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T's v r eſt bien, ſortant des mains del Auteur des choſes : 
tout dégènere entre les mains de Phomme. 11 force une 
terre 4 nourrir les productions d'une autre, un arbre à 
porter les fruits d'un autre: il mèle & confond les climats , 
les Elemens, les ſaiſons : il mutile ſon chien, ſon cheval, 
{on eſclave : il bouleverſe tout, il d&figure tout: il aime 
la difformit6, les monſtres : il ne veut rien tel que a 
fait la nature, pas meme l'homme; il le faut drefler pour 
lui, comme un cheval de mangge ; il le faut contourner 
4 ſa mode, comme un arbre de ſon jardin. 

Sans cela, tout iroit -plus mal encore, & notre eſpece 
ne veut pas Etre fagonnëe a demi. Dans I'Ctat où ſont dé- 
ſormais les choſes, un homme abandonnd dts ſanaifſance 
a lui-meme parmi les autres, ſeroit le plus défiguré de 


tous. Les préjugés, Pautorits , la néceſſité, Vexemple , 
Tome J. A 


2 . 

| toutes les inſtitutions ſociales dans leſqueiles nous nous 
uouvons ſubmergts , Gtoufferoient en lui la nature, & 
ne mettroient rien à la place. Elle y ſeroit comme un ar- 
briſſeau que le hazard fait naitre au milieu d'un chemin, 

| & que les paſſans font bient6t perir , en le heurtant de 

toutes parts & le pliant dans tous les ſens, » 

N C'eſt à toi que je m' adteſſe, tendte & prevoyante me- 

| re (1), qui ſęus t'écarter de la grande route, & garantir 

l arbriſſeau naiſſant du choc des opinions humaines! Cul- 

; tive, arroſe là jeune plante avant qu'elle meure ; ſes fruits 

; feront un jour tes dElices, Forme de bonne heure une en- 

ceinte autour de Pame de ton enfant: un autre en peut 


marquer le circuit; mais toj ſeule y dois poſer la bar- Y 
| On faconne les plantes par la culture, & Jes hommes b 


par '&ducation. Si PYhomme naiſſoit grand & fort, fa 
taille & ſa force lui ſeroient inutiles juſqu'à ce qu'il eùt 
appris à s'en fſervir : elles lui ſeroient préjudiciables, en 


empechant les autres de ſonger a Paſſiſter (2) ; & aban- L 
donné 4 luji-m@me , il mourroit de miſere avant d'avoir * 
connu ſes beſoins. On ſe plaint de I'&tat de Penfance ; on A 


ne voit pas que la race humpaine efit peri ſi Phomme n'eũt 
commence par &re enfant. 

Nous naiſſons foibles, nous avons beſoin de forces: 4 
nous naiſſons depourvus de tout, nous avons beſoin d'aſ- 4 
ſiſtance: nous naiſſons ſtupides , nous avons beſoin de 
jugement. Tout ce que nous n*avons pas 4 notre naiſſance \ 
& dont nous avons beſoin Etant grands, nous eſt donné 
par VeEducation. 

Cette Education nous vient de la nature, ou des hom- 
mes, ou des choſes. Le développement interne de nos 
facultes & de nos organes eſt l'ducation de la nature: 
I'uſage qu'on nous apprend a faire de ce développement 
£ft Education des hommes; & Pacquis de notre piopre 
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LE IVX EI. 
exptrience fur les objets qui nous affectent, eſt I'(duca- 
tion des choſes. 

Chacun de nous eſt donc forms par trois ſortes de Mai- 
tres. Le Diſciple dans lequel leurs diverſes legons ſe con- 
erarient eſt mal Elev6, & ne ſera jamais d'accord avec lui- 
meme: celui dans lequel elles tombent toutes ſur les m&- 
mes points, & tendent aux memes fins, va ſeul a ſon but 
& vit con{6quemment. Celui-la ſeul eſt bien Eleve, © 

Or, de ces trois 6ducations différentes, celle de la na- 
ture ne d{pend point de nous; celle des choſes n'en dé- 
pend qu'a certains Egards ; celle des hommes eſt la ſeule 
dont nous ſoyons vraiment les maitres ; encore ne le 
ſommes-nous que par ſuppoſition : car qui eſt-ce qui peut 
eſpérer de diriger enticrement les diſcours & les actions 
de tous ceux qui environnent un enfant ? 

Sitòt donc que VeEducation eſt un art, il eſt ps : 
impoſſible qu'elle rẽuſſiſſe, puiſquele concours neceMlaire 0 
a ſon ſuccès ne depend de perſonne. Tout ce qu'on peut 
faire à force de ſoin eſt d' approcher plus ou moins du | 
but: mais i! faut du bonheur pour Iatteindre. 

Quel eſt ce but? c'eſt celui meme de la nature; cela 
vient d' tte preuve, Puiſque le concours des trois Educa- 
tions eſt nèceſſaire a leur perfection, c'eſt ſur celle a la- 
quelle nous ne pouvons rien qu'il faut diriger les deux 
autres. Mais peut- tre ce mot de nature a-t-il un ſens trop 
vague : il faut tacher ici de le fixer, 

La nature, nous dit-on , n'eſt que Phabitude (%. Que 
ſigniſie cela ? N'y a-t-il pas des habitudes qu'on ne con- 
tracte que par force & qui nꝰẽtouffent jamais la nature ? 
Telle eſt, par exemple, Vhabitude des plantes dont on 
gene la direction verticale. La plante miſe en libertè garde 
Pinclinaiſon qu'on Va force à prendre: mais la ſeve n'a 
point change pour cela ſa direction primitive, & fi la 
plante continue a veg6ter , ſon prolongement redevient 
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vertical. Il en eſt de meme des inclinations des hommes. 


rant qu'on reſte dans le meme ẽtat, on peut garder cel- 


les qui tèſultent de Vhabitude & qui nous ſont le moins 
naturelles; mais ſitòt que la ſituation change, l habitude 


ceſſe & le naturel revient. L'6ducation n'eſt certainement 
qu'une habitude. Or n'y a-t-il pas des gens qui oublient 
& perdent leur education? d autres qui la gardent ? D' ou 
vient cette difference? Sil faut borner le nom de nature 
aux habitudes conformes a la nature, on peut $'Epargner 
ce galimathias. | | 

Nous naiflons ſenfibles , & dts notre naiſſance nous 
ſommes affectts de diverſes manieres par les objets qui 
nous environnent. Sitòt que nous avons, pour ainſi dite, 
la conſcience de nos ſenſations , nous ſommes diſpoſts a 
rechercher ou à fuir les objets qui les produiſent, d'abord 
ſelon qu'elles nous ſont agreables ou deplaiſantes , puis 
ſelon la convenance ou diſconvenance que nous trouvons 
entre nous & ces objets, & enfin-ſelon les jugemens que 
nous en portons ſur Iidte de bonheur ou de perfection 
que la raiſon nous donne. Ces diſpoſitions s' etendent & 
s'affermifſent a meſure que nous devenons plus ſenſibles 
& plus Eclair&s : mais, contraintes par nos habitudes, 
elles s'alterent plus ou moins par nos opinions. Avant 
cette altcration , elles font ce que j appelle en nous la na- 
ture. 

C'eſt donc à ces diſpoſitions primitives, qu'il faudroit 
tout rapporter; & cela ſe pourroit, fi nos trois 6ducations 


n'ctoĩent que differentes : mais que faire quand elles ſont 


oppoſces? quand au lieu d' lever un homme pour lui-mè- 
me, on veut l' clever pour les autres? Alors le concert eſt 
impoſſible. Force de combattre la nature ou les inſtitutions 
ſociales , il faut opter entre faire un homme ou un ci 
toyen; car on ne peut faire a la fois l'un & l'autre. 
Toute ſociété partielle, quand elle eſt Etroite & bien 


2 
1 
2 
© - 
I 
£ 
3 
* 


f 
* * 
" 
GE 
4 

3 


ly, 


5 


Se 


— 2 OE EET at. 
n "I £4 81 3 24 


— 
" ab. 


2 


2 


r 


— 


L.4 J 5 
unie , Saliene de la grande. Tout patriote eſt dur aux 
Etrangers : ils ne ſont qu hommes, ils ne ſont rien à ſes 
yeux (3). Cet inconvenient eft inẽvitable, mais il eſt foible. 
L'efſentiel eſt d'&re bon aux gens avec qui l'on vit. Au- 
dehors le Spartiate toit ambitieux, avare, inique ; mais 
le deſintẽreſſement, l'quitè, la concorde reEgnoient dans 
ſes murs. Défie2- vous de ces coſmopolites qui vont cher- 
cher au loin dans leurs livres des devoirs qu' ils dedaignent 
de remplir autour deux. Tel Philoſophe aime les Tartates, 
pour tre diſpenſe d' aimer ſes voiſins. 

L'homme naturel eſt tout pour lui ; il eſt unite nume- 

tique, Pentier abſolu , qui n'a de rapport qu'a lui-meme 
ou a ſon ſemblable. L'homme civil n'eſt qu'une unité 
fractionnaire qui tient au denominateur , & dont la va- 
leur eſt dans fon rapport avec VFentier , qui eſt le corps 
ſocial. Les bonnes inſtitutions ſociales ſont celles qui ſa- 
vent le mieux dEnaturer I'homme , lui Gter ſon exiſtence 
abſolue pour lui en donner une relative, & tranſporter 
le moi dans Punite commune; en ſorte que chaque par- 
zculicr ne ſe croye plus un, mais partie de l'unité, & 
ne ſoit plus ſenſible que dans le tout. Un Citoyen de Ro- 
me n'Gtoit ni Caius ni Lucius; c' toit un Romain: mè- 
me il aimoit la patrie excluſivement a lui. Regulus ſec 
pretendoit Carthaginois, comme Ctant devenu le bien de 
ſes maitres. En ſa qualité d' etranger, il refuſoit de ſicget 
au Senat de Rome; il fallut qu'un Carthaginois le lui 
ordonnat, II s'indignoit qu'on vouliit lui ſauver la vie. 
Il vainquit , & s'en retourna triomphant mourir dans les 
ſupplices. Cela wa pas grand rapport, ce me ſemble, aux 
hommes que nous connoiſſons. | 

Le Lacedemonien Pedarete ſc preſente pour &re admis 
au conſeil des trois cens; il eſt rejetté. Il s'en retourne 
tout joyeux de ce qu'il geſt trouve dans Sparte trois cens 
hommes valant micux que lui. Je ſuppoſe cette demonſ- 
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tration ſincere, & il y a lieu de croire qu'elle l'etoit. 
Voila le citoyen. | 

Une femme de Sparte avoit cinq fils à Parmde , & at- 
tendoit des nouvelles de la bataille. Un Ilote arrive, elle 
lui en demande en tremblant. Vos cinq fils ont été tués. 
Vil eſclave, t'ai-je demandé cela? Nous avons gagné la 
victoire. La mere court au Temple & rend graces aux 
Dieux. Voila la citoyenne. 

Celui qui dans l'ordre civil veut conſerver la primautẽ 
des ſentimens de la nature, ne ſait ce qu'il veut. Tou- 
jours en contradiction avec lui- meme, toujours flottant 
entre ſes penchans & ſes devoits, il ne ſeta jamais ni 
homme ni citoyen; il ne ſera bon ni pour lui ni pour 


les autres. Ce ſera un de ces hommes de nos jours; un 


Francois, un Anglois, un Bourgeois; ce ne ſera rien. 
Pour Etre quelque choſe, pour Etre ſoi - meme & tou- 
jours un, il faut agir comme on parle; il faut Ctre tou- 
jours dEcide fur le parti qu'on doit prendre, te prendre 
hautement & le ſuivre toujours. J*attends qu'on me mon- 
tre ce prodige pour ſavoir s' il eſt homme ou citoyen , ou 
comment i! 8'y prend pour Etre à la fois l'un & l'autre. 


De ces objets n&ceſſairement oppoſes, viennent deux 


formes d'inftitution contraires; Pune publique & com- 
mune, Pautre particuliere & domeſtique. 

Voulez-vous prendre une idée de l' education publique? 
Liſez la Republique de Platon. Ce n'eſt point un ouvrage 
de politique, comme le penſent ceux qui ne jugent des 
livres que pat leurs titres. C'eſt le plus beau traitè d' du- 
cation qu'on ait jamais fait. 

Quand on veut renvoyer au pays des chimeres , on 
nomme l'inſtitution de Platon. Si Lycurgue n'eũt mis la 
fienne que par Ecrit, je la trouverois bien plus chimeri- 


que. Platon n'a fait qu' puter le cœut de Phomme ; Ly- 2 


curgue Va denature. 
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Linſtitution publique n' exiſte plus, & ne peut plus 
exiſter ; parce qu'oi il n'y a plus de patrie, il ne peut plus 
y avoir de citoyens. Ces deux mots, patrie & citoyen , doi- 
vent &tre effacès des langues modernes. J'en ſais bien la 
raiſon: mais je ng veux pas la dire; elle ne fait rien à 
mon ſujet. 
Je n'enxiſage pas comme une inſtitution publique ces 


riſibles ẽtabliſſemens qu'on appelle Colleges (4). Je ne 


compte pas non plus I'Education du monde, parce que 
cette Education tendant a deux fins contraires, les man- 
que toutes deux: elle n'e{t propre gu'a faire des hommes 
doubles , patoiſſant toujours rapporter tout aux autres, 
& ne rapportant jamais rien qu'a eux ſeuls. Or ces dé- 
monſtrations &tant communes à tout le monde, n'abu- 
{ent perſonne. Ce (ont autant de ſoins perdus. 

De ces contradictions nait celle que nous Eprouvons 
fans ceſſe en nous mẽmes. Entrainds par la nature & par 


les hommes dans des routes contraires, forcés de nous 


partager entre ces diverſes impulſions, nous en ſuivons 
une compoſce qui ne nous mene ni a l'un ni a Vautre 
but. Ainſi combattus & flottans durant tout le cours de 
notte vie, nous la terminons ſans avoir pu nous accorder 
avec nous, & ſans avoir été bons ni pour nous ni pour 
hes autres. 

Reſte enfin Education domeſtique ou celle de la na- 
ture. Mais que deviendra pour les autres un homme uni- 
quement Eleve pour lui ? Si peut-Ctre le double objet qu'on 
fe propoſe poyvoit ſe rEunir en un ſeul, en Grant les 
contradictions de l homme, on 6teroit un grand obſtacle 
a ſon bonheur. Il faudroit, pour en juger, le voir tout 
forme , il faudroit avoir obſerve ſes penchans , vu ſes 
Progres , ſuivi ſa marche ; il faudroit en un mot connoſ- 
tre Phomme naturel. Je crois qu'on aura fait quelques pas 
dans ces recherches après avoir lu cet &crit, 
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Pour former cet homme rate, qu'avons-nous à faire? 
Beaucoup , ſans doute ; c'eſt d' empꝭchet que rien ne ſoft 
fait. Quand ul ne s'agit que Caller contre le vent, on 
louvoie; mais ſi la mer eſt forte & qu'on veuille reſter 
en place, il faut jetter Pancre. Prends garde, jeune pi- 
lote, que ton cable ne file ou que ton ancre ne laboure, 
& que le vaiſſeau ne derive avant que tu t'en ſois ap- 
pergu. 

Dans Vordre ſocial , où toutes les places ſont marqudes , 
chacun doit Etre Cleve pour la fienne. Si un particulier 
forme pour ſa place en ſort, il weſt plus propre à rien. 
L*<ducation n'eſt utile qu*autant que la fortune gaccorde 
avec la vocation des parens ; en tout autre cas, elle eſt 
nuiſible a I'fleve , ne fut-ce que par les préjugés qu'elle 
Jui a donnds. En Egypte oi le fils &toit oblige d' embraſſer 
Verat de ſon pere, I'Education du moins avoit un but 
aſſyrẽ ; mais parmi nous où les rangs ſeuls demeurent, 
& ou les hommes en changent ſans ceſſe, nul ne fait fi 
en Elevant ſon fils pour le ſien il ne travaille pas contre 
lai, : 

Dans Vordre naturel , les hommes Etant tous Egaux , 
leur vocation commune eſt I'ttat d' homme, & quiconque 
eſt bien Cleve pour celui-la ne peut mal remplir ceux qui 
s'y rapportent. Qu'on deſtine mon Cleve a Hep, à Le- 
Eliſe , au barreau , peu m'importe. Avant la vocation des 
parens, la nature Pappelle a la vie humaine. Vivre eſt le 
mceticr que je lui veux apprendre. En ſortant de mes mains 
il ne ſera, j'en conviens, ni magiſtrat, ni ſoldat, ni pre- 
tre: il ſera premicrement homme; tout ce qu'un homme 
doit etre, il ſaura I'&tre au beſoin tout auſſi bien que qui 
que ce ſoit , & la fortune aura beau le faire changer de 
place, il ſera toujours à la ſienne. Occupavi te, fortuna, 
atque cepi : omneſque aditus tuos interclufi , ut ad me aſpirare 
non poſſes. (Tuſcul. V.) a 
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Notre veritable &tude eſt celle de la condition humaine. 
Celui d'entre nous qui ſait le mieux ſupporter les biens & 
les maux de cette vie eſt a mon gre le mieux Cleve : d' ou 
il ſuit que la veritable Education conſiſte moins en pre- 
ceptes qu'en exercices. Nous commencons a nous inſ- 
rruire en commenę ant à vivre; notre Education commence 
avec nous; notre premier prècepteut eſt notre nourtice. 
Auſſi ce mot education avoit-il chez les anciens un autre 
ſens que nous ne lui donnons plus: il ſignifioit nourtiture. 
Educit obſtetriæ, dit Varron ; educat nutrix , inſtituit pd ago- 
gus , docet magiſter (Non. Marcell.) Ainſi Education, Vinſti- 
tution, l'inſtruction ſont trois choſes auſſi differentes dans 
leur objet, que la gouvernante, le prècepteur & le maitre. 
Mais ces diſtinctions ſont mal entendues ; & pour ętre 
bien conduit, Venfant ne doit ſuivre qu'un ſeul guide. 

Il faut donc generaliſer nos vues, & conſidcrer dans 
notre Cleve l'homme abſtrait , l homme expoſè à tous les 
accidens de la vie humaine. Si les hommes naifloient atta- 
chès au ſol d'un pays, fi la meme ſaiſon duroit toute 
Pannd&e , fi.chacun tenoit a ſa fortune de maniere a n'en 
pouvoir jamais changer, la pratique Ctablie ſeroit bonne 
a certains égards; l' enfant Cleve pour ſon état, n'en ſor- 
tant jamais, ne pourroit ètre expoſé aux inconveniens 
d'un autre. Mais vu la mobilitè des choſes humaines, vu 
Feſprit inquiet & remuant de ce ſiecle qui bouleverſe tout 
a chaque generation , peut- on concevoir une methode 
plus inſenſèe que d' lever un enfant comme n'ayant ja- - 
mais a ſortir de ſa chambre, comme devant &tre ſans ceſſe 
entours de ſes gens ? Si le malheureux fait un ſeul pas ſur 
la terre, sil deſcend d'un ſcul degté, il eſt perdu. Ce 
n'eſt pas lui apprendre a ſupporter la peine; c'eſt exer- 
cer à la ſentir, 

On ne ſonge qu'a conſerver ſon enfant; ce n'eſt pas 
aſſez: on doit lui apprendre a ſe conſerver tant homme, 
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a ſupporter les coups du fort, a braver l'opulence & 1a 


miſere, à vivre $'ilfle faut dans les glaces d'Iſlande ou ſur - 


le britlant rocher de Malte. Vous avez beau prendre des 


precautions pour qu'il ne meure pas; il faudra pourtant « 


qu'il meure z & quand ſa mort ne ſetoit pas Vouvrage de 
vos ſoins, encore ſeroient- ils mal entendus. Il g'agit moins 
de Vempecher de mourir , que de le faire vivze, Vivre ce 
n'eſt pas reſpirer , c'eſt agir; c'eſt faire uſage de nos or- 
ganes, de nos ſens, de nos facultés, de toutes les parties 
de nous-mEmes qui nous donnent le ſentiment de notre 
exiſtence. L'homme qui a le plus vecu n'eſt pas celui qu? 
a compte le plus d' annces; mais celui qui a le plus ſenti 
la vie. Tel Sc fait enterrer à cent ans, qui mourut des 
ſa naiflance. I eũt gagnè d' aller au tombeau dans fa jeu- 
neſſe, sil eũt v6cu du moins juſqu'a ce tems-la. 

Toute notre ſageſſe conſiſte en prejuges ſerviles; tous 
nos uſages ne ſont qu aſſujettiſſement, gene & contrainte. 
L'homme civil nait , vit & meurt dans Veſclavage : a (a 
naiſſance, on le coud dans un maillot; a ſa mort, on le 
cloue dans une biere ; tant qu'il garde la figure humaine , 
i! eſt enchaine par nos inſtitutions, 

On dit que pluſicurs Sages-Femmes pretendent , en pè- 
triflant la tete des enfans nouveaux-nés, lui donner une 


torme plus convenable; & on le ſouffre ! Nos tees ſe - 


rojent mal de la fagon de VAuteur de notre tre: il nous 
les faut faconnces au- dehors par les Sages- Femmes, & 
au- dedans par les Philoſophes. Les Caraibes ſont de la 
moitic plus heureux que nous. ; 

« A peine l'enfant eſt - il ſoxti du ſein de la mere, & 4 
W peine jouit-il de la liberté de mouvoir & d'6tendre ſes 
„ membres, qu'on lui donne de nouveaux liens. On Fem- 
»» maillote, on le couche la t&e fix6e & les jambes allon- 
„ g6es , les bras pendans à cote du corps; il eſt entouré 
„ de linges & de bandages de toute eſpece , qui ne lui 
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„ permettent pas de changer de ſituation. Heureux fi on 
„ ne Va pas ſerr6 au point de Vempecher de reſpirer , & 
» fi on a eu la precaution de le couchet ſur le cõté, afin 
» que les eaux qu'il doit rendre par la bouche puiſſent 


„ tomber d'elles-mEmes; car il n'auroir pas la libertẽ de 


„ tourner la tte ſur le c6t6 , pour en faciliter '6coule- 
„ ment. ( Hiſt. Nat. Tom. IV. pag. 190, in-12. ) 

4A'enfant nouveau n a beſoin d'trendre & de mouxoir 
ſes membres, pour les tirer de Pengourdiflement on , 
raſſemblés en un peloton , ils ont reſtè fi long-tems. On 
les &tend, il eft vrai, mais on les empeche de ſe mou- 
voir; on aſſujettit la r&te meme pat des tètietes: il ſemble 
qu'on a peur qu'il wait l'air d' etre en vie. 

Ainſi Vimpulfion des parties internes d'un corps qui 
tend 4 Paccroifſement , trouve un obſtacle inſurmontable 
aux mouvemens qu'elle lui demande. Lenfant fait con- 
tinuellement des efforts inutiles qui Epuiſent ſes forces ou 
retardent leurs progres. Il &toit moins a P&roit, moins ge- 
ne, moins comprime dans Fammios , qu'il n'eſt dans ſeg 
langes: je ne vois pas ce qu'il a gagnd de naitre, 

L'inaction, la contrainte où Pon retient les membres 
d'un enfant, ne peuvent que gener la circulation du ſang , 
des humeurs , emp&cher Venfant de ſe fortifier , de croi- 
tre, & altErer ſa conſtitntion. Dans les lieux ou l'on n'a 
point ces precautions extravagantes, les hommes ſont 
tous grands, forts, bien proportionnés (5). Les pays on 
'on emmaillote les enfans ſont ceux qui fourmillent de 
boſſus , de boiteux, de cagneux, de nouéès, de rachiti- 
ques, de gens contrefaits de toute eſpece. De peur que les 
corps ne ſe de&forment par des mouvemens libres, on fe 
hare de les déformer en les mettant en preſſe. On les ren- 
droit volontiers perclus , pour les empecher de s'eſtro- 
pier, . 

Une contrainte ſi cruelle pourroit- elle ne pas influer 
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ſur leur humeur, ainſi que ſur leur temperament ? Leur 
premier ſentiment eſt un ſentiment de douleur & de pei- 
ne: ils ne trouvent qu'obſtacles a tous les mouvemens 
dont ils ont beſoin : plus malheureux qu'un criminel aux 
fers, ils font de vains efforts, ils Sirritent, ils crient. 
Leurs premieres voix, dites-yous , {ont des pleurs? Je le 
crois bien: vous les contrariez des leur naiflance ; les 
premiers dons qu'ils regoivent de vous ſont des chaines z 
les premiers traitemens qu'ils Eprouvent ſont des tout- 
mens. N'ayant rien de libre que la voix, comment ne 
gen ſerviroient-ils pas pour fe plaindre? Ils crient du mal 
que vous leur faites: ainſi garottés, vous crieriez plus 
fort qu'eux. . 

bꝰou vient cet uſage deraiſonnable ? D'un uſage dena- 
ture, Depuis que les metres, mepriſant leur premier de- 
voir, n'ont plus voulu nourrir leurs enfans , il a fallu les 
confier a des femmes mercenaires „qui, ſe trouvant ainſi 
meres d'enfans Erangers pour qui la nature ne leur di- 
ſoit rien, n'ont chetché qu'a £epargner de la peine. II 
elit fallu veiller ſans ceſſe ſur un enfant en liberté: mais 
quand il eſt bien liè, on le jette dans un coin ſans ꝰ em- 
barrafler de ſes cris. Pourvu qu'il n'y ait pas des preuves 
de la negligence de la nourrice, pourvu que le nourricon 
ne ſe caſſe ni bras ni jambe, qu'importe au ſurplus qu'il 
périſſe, ou qu'il demeure infirme le reſte de ſes jours ? 
On conſerve ſes membres aux dépens de ſon corps; & 
quoiqu'il arrive , la nourrice eſt diſculpce. 

Ces douces metres, qui débarraſſées de leurs enfans , ſe 
livrent gaiment aux amuſemens de la ville, ſavent-elles , 
cependant quel traitement l'enfant dans fon maillot regoit 
au village? Au moindre tracas qui ſurvient , on le ſuſ- 
pend à un clou comme un paquet de hardes ; & tandis 
que ſans ſe preſſer, la nourtice vaque à ſes affaitts, le 
malheureux reſte ainſi crucifie, Tous ceux qu'on a trouves 
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dans cette ſituation, avoient le viſage violet: la- poitrine 
fortement comprimee-ne laiſſant pas circuler le ſang, il 
remontoit à la téte; & l'on croyoit le patient fort tran- 
quille , parce qu'il n'avoit pas la force de crier. J'ignore 
combien d'heures un enfant peut reſter en cet état ſans 
perdre la vie, mais je doute que cela puiſſe aller fort loin. 
Voila, je penſe , une des plus grandes commodités du 
maillor. | 

On pretend que les enfans en liberté pourroient prendre 
de mauvaiſes ſituations , & ſe donner des mouvemens ca- 
pables de nuire a la bonne conformation de leurs mem- 
bres. C'eſt 1a un de ces vains raiſonnemens de notre fauſſe 
ſageſſe, & que jamais aucune experience n'a confirmés. 
De cette multitude d' enfans qui, chez des peuples plus 
ſenſés que nous, ſont nourris dans toute la liberté de 
leurs membres, on n'en voit pas un ſgul qui ſe bleſſe ni 
S'cſtropie : ils ne ſauroient donner 4 leurs mouvemens 
la force qui peut les rendre dangereux , & quand ils 
prennent une fituation violente , la douleur les avertit 
bient6t d'en changer. 

Nous ne nous ſommes pas encore aviſcs de mettre au 
maillot les petits des chiens, ni des chats; voit-on qu'il 
rEſulte pour eux quelque inconvenient de cette negligence ? 
Les enfans ſont plus lourds , d'accord: mais à proportion 
ils ſont auſſi plus foibles. A peine peuvent-ils ſe mouvoir; 
comment s' eſtropieroient-ils? $i on les Etendoit ſur le 


dos, ils mourroient dans cette ſituation , comme la tor 


tue, ſans pouvoir jamais ſe retourner. 


Non contentes d'avoir ceſſé d'alaiter leurs enfans, les 


femmes ceſſent d'en vouloir faire; la conſéquence eſt 


naturelle. Dès que l'ẽtat de mere eſt oncreux , on trouve 


bient6t le moyen de s'en délivrer tout-a-fait : on veur 
faire un ouvrage inutile, afin de le recommencer tou- 
jouts, & l'on tourne au prejudice de Veſpece , Pattrait 
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donns pour la multiplier, Cet uſage, ajouté aux autres 
cauſes de dèpopulation, nous annonce le ſort prochain 
de I'Europe. Les ſciences, les arts, la philoſophie & les 
meeurs qu'elle engendre , ne tarderont pas d'en faire un 
deſert. Elle ſera peuplée de betes fèroces; elle n' aura pas 
beaucoup change d' habitans. 

Jai vu quelquefois le petit mancge des jeunes femmes 
qui feignent de vouloir nourrir leurs enfans. On ſait fe 
faire preſſer de renoncer à cette fantaiſie : on fait adroi- 
tement intervenir les époux, les Médecins, ſur-tout les 
meres. Un mari qui oſeroit conſentir que ſa femme nour- 
rit ſon enfant, ſeroit un homme perdu. L'on en feroit 
un aſſaſſin qui veut ſe defaire d'elle. Maris prudens, il 
faut immoler a la paix l'amour paternel ; heureux qu'on 
trouve à la campagne des femmes plus continentes que 
les võtres! Plus heureux ſi le tems que celles- ci gagnent 
n'eſt pas deſtinE pour d' autres que vous! 

Le devoir des femmes n'eſt pas douteux : mais on diſ- 
pute ſi, dans le mepris qu'elles en font, il eſt egal pour 
les enfans d' etre nourris de leur lait ou d'un autre. Je 
riens cette queſtion , dont les Médecins ſont les juges, 
pour décidée au ſouhait des femmes; & pour moi, je 
penſerois bien auſſi qu'il vaut mieux que Venfant ſuce le 
lait d'une nourrice en ſanté, que d'une mere gatce, sil 
avoit quelque nouveau mal à craindre du meme ſang dont 
31 eſt forme. 

Mais la queſtion doit-elle s' enviſager ſeulement par le 
cote phyſique , & Penfant a-t-il moins beſoin des ſoins 
d'une mere que de ſa mamelle? D' autres femmes, des 
betes memes pourront lui donner le lait qu'elle lui re- 
Fuſe : la ſollicitude maternelle ne ſe ſupple point. Celle 
qui nourrit Penfant d'une autre au lieu du fien eſt une 
mauvaiſe mere ; comment ſera-t-elle une bonne nourrice ? 
Elle pourra le devenir , mais lentement : il faudra que 
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r habitude change la nature; & Fenfant mal ſoigne aura 
le tems de perir cent fois, avant que ſa nourrice ait pris 
pour lui une tendreſſe de mere. 

De cet avantage meme rEſulte un inconvenient , qui 
ſeul devroit Gter à toute femme ſenſible le courage de 
faire nourrir ſon enfant par une autre: c'eſt celui de par- 
tager le droit de mere, ou plutòt de PFaliener ; de voir ſon 
enfant aimer une autre femme, autant & plus qu'elle; de 
ſentir que la tendreſſe qu'il conſerve pour ſa propre mere 
eſt une grace , & que celle qu'il a pour ſa mere adoptive 
eſt un devoir : car on Pai trouv les ſoins d'une mere, ne 
dojs-je pas Vattachement d'un fils? 

La maniere dont on remé die à cet inconvenient , eſt 
d'inſpirer aux enfans du mepris pour leur nourrice, en les 
traitant en vèritables ſervantes. Quand leur ſervice eſt 
acheve, on retire Penfant , ou l'on cong&6die la nourrice ; 
a force de la mal recevoir, on la rebute de venir voir ſon 
nourrigon. Au bout de quelques anndes , il ne la voit plus, 
il ne la connoit plus. La mere qui croit ſe ſubſtituer à elle, 
& reparer ſa negligence par ſa cruautc , ſe trompe. Au lieu 
de faire un tendre fils d'un nburrigon denaturè, elle l'exet- 
ce a Vingratitude ; elle lui apprend a m&priſer un jour celle 


qui lui donna la vie, comme celle qui Va nourri de fon lait. 


Combien j inſiſterois ſur ce point, s'il toit moins de- 


courageant de rebattre en vain des ſujets utiles! Ceci 


tient a plus de choſes qu'on ne penſe. Voulez-vous ren- 
dre chacun a ſes premiers devoirs ? commencez par les 
mers ; vous ſerez. 6tonn6s des changemens que vous pro- 
duirez, Tout vient ſucceſſivement de cette premiere d&pra= 
vation: tout l'ordre moral s' altere; le naturel g'&teint dans 
tous les cœurs; l' intèrĩieur des mai ſons prend un air moins 
vivant; le ſpectacle touchant d'une famille naiſſante n'at= 
tache plus les maris, n'impoſe plus d'6gards aux étrangers: 
on reſpecte moins la mere dont on ne yoit pas les enfans ; 
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11 n'y a point de rEfidence dans les familles; Vhabitude ne 
renforce plus les liens du ſang ; il n'y a plusniperes, ni 
meres , ni enfans , ni freres , ni ſœuts; tous ſe connoiflent 
a peine: comment $Saimeroient-ils ? Chacun ne ſonge 
plus qu'a ſoi. Quand la maiſon n'eſt qu'une triſte ſolitu- 
de, il faut bien aller £'&gayer ailleurs. 

Mais que les meres daignent nourtit leurs enfans, les 
meceurs vont ſe rèformer d'elles-memes , les ſentimens de 
la nature ſe rEveiller dans tous les cœurs; l' Etat va ſe te- 
peupler; ce premier point, ce point ſeul va tout r6unir, 
L'attrait de la vie domeſtique eſt le meilleur contrepoiſon 
des mauvaiſes mœurs. Le tracas des enfans qu'on croit 
importun devient agréable; il rend le pere & la mere 
plus n&ceſlaires, plus chers Yun a l'autre, il reſſerre entre 
eux le lien conjugal. Quand la famille eſt vivante & 
animce, les ſoins domeſtiques font la plus chere occu- 
pation de la femme, & le plus doux amuſement du mati. 
Ainſi de ce ſeul abus corrige re6ſulteroit bientd6t une re- 
forme gencrale ; bientòt la nature auroit repris tous ſes 
droits. Qu'une fois les femmes redeviennent meres , bien- 
t6t les hommes redeviendrontperes & maris. 

Diſcours ſuperflus | Pennui mème des plaiſirs du monde 
ne ramene jamais 4 ceux-la. Les femmes ont ceſſé d' tre 
meres ; elles ne le ſeront plus; elles ne veulent plus I'&tre. 
Quand elles le voudroient, a peine le pourroient-elles : 
aujourdhui que Vuſage contraire eſt Etabli, chacune au- 
roit a combattre Voppoſition de toutes celles qui Vappro- 
chent, liguces contre un exemple que les unes n'ont pas 
donne , & que les autres ne veulent pas ſuivre. 

Il ſe trouve pourtant quelquefois encore de jeunes per- 
ſonnes d'un bon naturel , qui, ſur ce point oſant braver 
I'empire de la mode & les clameurs de leur ſexe , rem- 
pliſſent avec une vertueuſe intrépidité ce devoir fi doux 
que la nature leur impoſe. Puiſſe leur nombre augmenter 
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par l'attrait des biens deſtines à celles qui $'y livrent ! 
Fonde ſur des conſtquences que donne le plus ſimple rai- 
ſonnement, & ſur des obſervations que je n'ai jamais 
vu dementies , j'oſe promettre a ces dignes meres un atta- 
chement ſolide & conſtant de la part de leurs maris, une 
tendreſſe vraiment filiale de la part de leurs enfans, Veſ- 
time & le reſpect du public, d'heureuſes couches ſans 
accident & ſans ſuite , une ſanté ferme & vigoureuſe , 
enfin le plaiſir de ſe voir un jour imiter par leurs filles, 
& citet en exemple à celles d'autrui. 

Point de mere, point d' enfant. Entre eux les devoirs 
ſont rEciproques , & Hils ſont mal remplis d'un cote , ils 
ſeront négligés de l'autre. L'enfant doit aimer ſa mere 
avant de ſavoir qu'il le doit. Si la voix du ſang n'eſt 
fortifice par l'habitude & les ſoins, elle $'&teinat dans 
les premieres années, & le cœur meurt , pour ainſi dire, 
avant que de naitre, Nous voila deès les premiers pas hors 
de la nature. 

On en ſort encore par une route oppoſce, lorſqu'au 
lieu de négliger les ſoins de mere , une femme les porte 
a Vexces ; lorſqu'elle fait de ſon enfant ſon idole ; qu'elle 
augmente & noutrit ſa foiblefſe. pour Pempecher de la 
fentir , & qu'eſperant le ſouſtraire aux loix de la nature, 
elle Ecarte de lui des atteintes pEnibles , ſans ſonger com- 
bien, pour quelques incommodités dont elle le preſerve 
un moment, elle accumule au loin d'accidens & de pE- 
rils ſur ſa tète, & combien c'eſt une precaution barbare 
de prolonger la foibleſſe de V'enfgnce ſous les fatigues 
des hommes faits. Thétis, pour rendre ſon fils invulné- 
rable, le plongea, dit la fable, dans l'eau du Styx. 
Cette allégorie eſt belle & claire. Les meres cruelles dont 
je parle font autrement : a force de plonger leurs enfans 
dans la molleſſe, elles les preparent 4 la ſouffrance , elles 
ouvrent leurs pores aux maux de toute eſpece, dont 
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11 n'y a point de r6fidence dans les familles; Vhabitude ne 
renforce plus les liens du ſang ; il n'y a plus ni peres, ni 
metres, ni enfans , ni freres , ni ſœuts; tous ſe connoiflent 
a peine : comment s'aimeroient- ils? Chacun ne ſonge 
plus qu'a foi. Quand la maiſon n'eſt qu'une triſte ſolitu- 
de, il faut bien aller $'&gayer ailleurs. 

Mais que les meres daignent nourtit leurs 2 les 
meceurs vont ſe reformer d'elles-mE&mes , les ſentimens de 
la nature ſe réveiller dans tous les ccœurs; l' Etat va ſe te- 
peupler; ce premier point, ce point ſeul va tout r6unir, 
L' attrait de la vie domeſtique eſt le meilleur contrepoiſon 
des mauvaiſes mœurs. Le tracas des enfans qu'on croit 
importun devient agréable; il rend le pere & la mere 
plus n&ceflaires, plus chers l'un a l'autre, il refſerre entre 
eux le lien conjugal. Quand la famille eſt vivante & 
animée, les ſoins domeſtiques font la plus chere occu- 
pation de la femme, & le plus doux amuſement du mari. 
Ainſi de ce ſeul abus corrige reſulteroit bientôt une re- 
forme gencrale ; bient6t la nature auroit repris tous ſes 
droits. Qu'une fois les femmes redeviennent meres, bien- 
t6t les hommes redeviendrontperes & maris. 

- Diſcours ſuperflus | l'ennui mème des plaiſirs du monde 
ne ramene jamais 4 ceux-la. Les femmes ont ceſl6 d'&tre 
meres ; elles ne le ſeront plus; elles ne veulent plus tre. 
Quand elles le voudroient, a peine le pourroient-elles : 
aujourd'hui que l'uſage contraire eſt &tabli, chacune au- 
roit a combattre Voppoſition de toutes celles qui Vappro- 
chent, ligudes contre un exemple que les unes n'ont pas 
donn, & que les autres ne veulent pas ſuivre. 
Il ſe trouve pourtant quelquefois encore de jeunes pet- 
ſonnes d'un bon naturel, qui, ſur ce point oſant braver 
I'empire de la mode & les clameurs de leur ſexe, rem- 
pliſſent avec une vertueuſe intr6pidit6 ce devoit fi doux 
que la nature leur impoſe. Puiſſe leur nombre augmenter 
par 
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par l'attrait des biens deſtinés à celles qui $'y livrent ! 
Fonde ſur des conſtquences que donne le plus ſimple rai- 
ſonnement, & ſur des obſervations que je n'ai jamais 
vu dementies, j'oſe promettre à ces dignes meres un atta- 
chement ſolide & conſtant de la part de leurs maris, une 
tendreſſe vraiment filiale de la part de leurs enfans, Veſ- 
time & le reſpect du public, d'heureuſes couches ſans 
accident & ſans ſuite, une ſanté ferme & vigouteuſe, 
enfin le plaiſir de ſe voir un jour imiter par leurs filles, 
& citet en exemple 2 celles d'autrui. 

Point de mere, point d' enfant. Entre eux les devoirs 
ſont rEciproques , & Sils ſont mal remplis d'un còté, ils 
ſeront négligés de l'autre. L'enfant doit aimer ſa mere 
avant de ſavoir qu'il le doit. Si la voix du ſang n'eſt 
fortifike par I'habitude & les ſoins, elle s'eteint dans 
les premieres annces, & le cœur meurt , pour ainſi dire, 
avant que de naitre, Nous voila des les premiers pas hors 
de la nature. 

On en ſort encore pat une route oppoſce, lorſqu'au 
lieu de négliget les ſoins de mere , une femme les porte 
a l'excès; lorſqu'elle fait de ſon enfant ſon idole ; qu'elle 
augmente & noutrit {a foiblefſe. pour Pempecher de la 
lentir, & qu*eſperant le ſouſtraire aux loix de la nature, 
elle Ecarte de lui des attegntes pEnibles , ſans ſonger com- 
bien, pour quelques incammodités dont elle le preſerve 
un moment, elle accumule au loin d'accidens & de p6- 
rils ſur ſa tète, & combien c'eſt une precaution barbare 
de prolonger la foibleſſe de Venfgnce ſous les fatigues 
des hommes faits. Thétis, pour rendre ſon fils invulné- 
rable , le plongea, dit la fable, dans l'eau du Styx. 
Cette allégorie eſt belle & claire. Les meres cruelles dont 
je parle font autrement : a force de plonger leurs enfans 
dans la molleſſe , elles les preparent 4 la ſouffrance , elles 
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als ne manqueront pas d'@tre la proie etant grands. 
Obſervez la nature, & ſuivez la route qu'elle vous 
trace. Elle exerce continuellement les enfans; elle en- 
durcit leur temperament par des Cpreuves de toute eſ- 
pece ; elle leur apprend de bonne heure ce que c'eſt que 
peine & douleur. Les dents qui percent leur donnent la 
fievre ; des coliques aigues leut donnent des convulſions ; 
de longues toux les ſuffoquent; les vers les tourmentent; 
la pl&hore corrompt leur ſang ; des levains divers y fer- 
mentent, & cauſent des eruptions perilleuſes. Preſque 
tout le premier ige eſt maladie & danger: la moitié des 
enfans qui naiſſent périt avant la huitieme année. Les 
Epreuves faites, l'enfant a gagne des forces, & firdt qu'il 
peut uſer de la vie, le principe en devient plus aſſuté. 
Voila la regle'de la nature. Pourquoi la contrariez- 
vous? Ne royez-vous pas qu'en penſant la corriger, vous 
detruiſez ſon ouvrage , vous empetchez Veffet de ſes 
ſoins ? Faire au-dehors ce qu'elle fait au-dedans, c'eſt, 
felon vous, redoubler le danger; & au contraire c'eſt y 
faire diverſion ; c'eſt l' extenuer. L'experience apprend 
qu'il meurt encore plus d'enfans ElevCs dElicatement que 
d'autres. Pourvu qu'on ne paſſe pas la meſure de leurs 
forces, on riſque moins à les employer qu'a les m6na- 
ger. Exercez-les donc aux atteintes qu'ils auront à ſup- 
porter un jour. Endurcifſez leur corps aux intempeæries 
des ſaiſons, des climats, des élémens; à la faim , a la 
foif, à la fatigue ; trempez-les dans l'eau du Styx. Avant 
que habitude du corps ſoit acquiſe , on lui donne celle 
qu'on veut ſans danger : mais quand une fois il eft dans 
ſa confiſtance , toute altération lui devient perilleuſe. 
Un enfant ſupportera des changemens que ne ſupporte- | 
roit pas un homme : les fibres du premicr , molles & 
flexibles, prennent ſans effort le pli qu'on leur donne; 
celles de homme, plus endurcies, ne changent plus 
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qu' avec violence le pli qu'elles ont regu. On peut donc 
rendre un enfant robuſte, ſans expoſer ſa vie & (a ſanté; 
& quand il y auroit quelque ri{que , encore ne faudroit- 
il pas balancer. Puiſque ce ſont des riſques inſcparables 
de la vie humaine , peut-on mieux faire que de les re- 
jetter ſur. le tems de ſa durde où ils ſont le moins déſa- 
vantageux ? R . TE 

Un enfant devient plus precieux en avangant-en age. 
Au prix de ſa perſonne , ſe joint celui des ſoins qu'il a 
coutès; à la perte de ſa vie, ſe joint en lui le ſentiment 
de la mort. C'eſt donc ſar-tout à Vavenir qu'il faut ſon- 
ger en veillant a ſa confervation ; c'eſt contre les maux 
de la jeuneſſe qu'il faut Parmer , avant qu'il y ſoit par- 
venu : car ſi le prix de la vie augmente juſqu'à Fage de 
la rendre utile, quelle folic n'eſt-ce point d'6pargner 
quelques maux 4 l'enfance en les multipliant ſurlage de 
raiſon ? Sont-ce 14 les legons du maitre ? 

Le ſort de Vhomme eſt de ſouffrir dans tous les tems. 
Le ſoin meme de ſa conſervation eſt attach& à la peine. 
Heureux de ne connottre dans fon enfance que les maux 
phyſiques | maux bien moins cruels , bien moins dou- 
loureux que les autres ,'& qui bien plus rarement qu'eux 
nous font renoncer à la vie. On ne ſe tue point pour les 
douleurs de la goutte ; il n'y a gueres que celles de ame 
qui produiſent le dEfefpoir. Nous plaignons le fort de 
I'enfance , & c'eſt le nòtre qu'il faudroit plaindre. Nos 
plus grands manx noms viennent de nous. 

En naiſſant, un enfant cric ; ſa premiere enfance ſe 
paſſe 4 pleurer, Tamòt on Vagite , on le flatte pour 
l'appaiſet; tant6t on le menace, on le bat pour le faire 
taire. Ou nous faiſons ce qu'il lui plait, ou nous en 
exigeons ce qu'il nous plait: ou nous nous ſoumettons 
a ſes fantaiſies, ou nous le ſoumettons aux n6tres : point 
de milieu, il faut qu'il donne des ordres, ou qu'il en 
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recoive. Ainſi ſes premieres idées ſont celles d' empire & 
de ſervitude. Avant de ſavoir parler, il commande; avant 
de pouvoir agir, il obéit; & quelquefois on le chätie 
avant qu'il puifle connoitre ſes fautes ou plutòt en com- 
mettre. C'eſt ainſi qu'on verſe de bonne heute dans ſon 
jeune cœur les paſſions. qu on impute enſuite à la nature , 
& qu'après avoir pris peine à le rendre méchant, on ſe 
plaint de le trouvet tel. 

Un enfant paſſe fix. ou ſept ans de cette maniere entre 
les mains des femmes, victime de leur caprice & du fien : 
& après hui avoir fait apprendre ceci & cela, c'eſt-à- dite, 
apres-avoir charge ſa mEmoire ou de mots qu'il ne peut 
entendre, ou de chaſes qui ne lui ſont bonnes à tien; 
apres avoir Gouffe le naturel par les paſſions qu'on a 
fait naſtre, on remet cet tre factice entre les mains 
d'un precepteur , lequel acheve de developper les germes 
artifciels qu'il trouve dCja tout formès, & lui apprend.; 
tout, hors à ſe connoitre , hars à tirer-parti de lui-m&me , 
hots a ſavoir vivre & ſe rendre heureux. Enfin quand 
cet enfant eſclave & tyran „plein de ſcience & depoutvu 
de ſens, 6galement debile de corps & d' ame, eſt jette 
dans le monde; en y montrant ſon ineptie, ſon orgueil 
& tous les vices, il fait de&plorer la amiſere & la perver- 
fire humaines. On ſe trompe; c'eſt la l' homme de nos 
fantaiſies: celui de la nature eſt fait autrement. 

Voulez-vaus donc qu'il garde fa forme originelle? Con- 
ſervez-la des Vinſtant qu'il vient au monde. Sit6t qu'il 
nait, emparez-vous de lui, & ne le quittez plus qu'il ne 
ſoit homme; vous ne reuſffirez,jamais ſans cela. Comme 
la veritable nourrice eſt la mete, le veritable précepteut 
eſt le pere. Qu'ils s accordent dans l'ordre de.leurs fonc- 
tions, ainſi que dans leur ſyſtème : que des mains de 
un, Venfant paſſe dans celles de l'autre. Il ſera micux 
| Hlevs pat un pere judicieux & borné, que par le plus 
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habile maitre du monde; car le zele ſuppltera mieux au 
talent, que le talent au zele. 

Mais les affaires, les fonctions, les devoirs.. .. Ah les 
devoirs! ſans doute le dernier eſt celui de pete (6)? 
Ne nous &E:onnons pas qu'un homme, dont la femme 
a dédaigné de nourrir le fruit de leur union, dédaigne 
de I'clever. II n'y a point de tableau plus charmant que 
celui de la famille; mais un ſeul trait manque défigure 
tous les autres. Si la mere a trop peu de ſanté pour Ctre 
noutrice, le pere aura trop d'affaires pour Ctre pré- 
cepteur. Les enfans , Cloignés, diſperſés dans des pen- 
ſions, dans des couvens, dans des colléges, porteront 
ailleurs l'amour de la maiſon paternelle, ou pour mieux 
dire, ils y rapporteront l habitude de n' tre attaches a 
rien, Les freres & les ſœurs fe connoitront à peine. 
Quand tous ſeront raſſemblés en c&r&monie , ils pour- 
ront ètre fort polis entre eux ils ſe traiteront en Etran- 
gers. Si:0t qu'il n'y a plus d'intimité entre les parens , 
ſitòt que la ſocicté de la famille ne fait plus la douceur 
de la vie, il faut bien recourit aux mauvaiſes mcears - 
pour y ſupplcer. On eſt l'homme aſlez . pour ne 
pas voir la chaine de tout cela? 

Un pere, quand il engendre & nourrit des enfans, ne 
fait en cela que le tiers de ſa tiche. Il doit des hom - 
mes à ſon eſpece, il doit a la ſociété des hommes ſo- 
ciables, il doit des ciroyens a l' Etat. Tout homme qui 
peut payer cette triple dette, & ne le fait pas, eſt cou- 
pable , & plus coupable, peut - etre , quand it la paye 
a demi. Celui qui ne peut remplir les devoirs de pete, 
n'a point droit de le devenir, II n'y a ni pauvreté, 
ni travaux, ni reſpect humain qui le diſpenſent de 
nourrir ſes enfans, & de les Clever lui- meme. Lecteurs ,- 
vous pouvez m'en croire, Je prédis a quiconque a des 
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entrailles' & neglige de fi ſaints devoirs, qu'il verfera 
long-tems ſur ſa faute des larmes ameres , & n'en ſera 
jamais conſole. 

Mais que fait cet homme tiche, ce pere de famille fi 
affair6, & force felon lui de laiſſer ſes enfans a Paban- 
don? If paye un autre homme pour remplir ſes ſoins 
qui lui font a charge. Ame venale ! crois-tu donner a 
ton fils un autre pere avec de Fargent,? Ne ty trompe 
point; ce n'eſt pas meme un maitre que tu lui donnes, 
c'eſt un valer. Il en formera bientòt un ſecond. 

On raiſonne beaucoup ſur les qualit6s d'un bon gou- 
verneur. La premiere que j'en exigetois, & celle-la ſeule 
en ſuppoſe beaucoup d'autres, c'eſt de n'ttre point un 
homme à vendre. II y a des mètiers ſi nobles qu'on ne 
peut les faire pour de argent fans ſe montrer indigne 
de les faire : tel eſt celui de Phomme de guerre; tel eſt 
celui de l'inſtituteur. Qui donc Elevera mon enfant? Je 
te Pai deja dit, toi - meme. Je ne le peux. Tu ne le peux l. 
Fais- toi donc un ami. Je ne vois point d' autre reſſource. 

Un Gouverneur! 6 quelle ame ſublime . .. en veritE, 
pour faire un homme, il faut Etre ou pere ou plus qu'hom- 
me ſoi-meme. Voila la fonction que vous ny tran- 
quillement à des mercenaires. 

Plus on y penſe, plus on appergoitde nouvelles difficultés. 
Il faudroit que le gouverneur eũt et Cleve pour ſon Cleve , 
que ſes domeſtiques euſſent été Eleves pour leur maitre, 
que tous ceux qui Papprochent euſſent regu les impreſ- 
fions quꝭ ils doivent lui communiquer ; il faudroit, d'6du- 
cation en education, remonter juſqu'on ne ſait oft, Com- 
ment ſe peut- il qu'un enfant ſoit bien ElevE par qui n'a 
pas été bien Cleve lui-meme ? . 

Ce rare mortel eſt- il introuvable ? Je Vignore. En ces 
tems d' aviliſſement, qui ſait a quel point de vertu peut 
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atte indre encore une ame humaine? Mais ſuppoſons ce 
prodige trouve. C'eſt en conſiderant ce qu'il doit faite, 
que nous vertons ce qu'il doit &tre. Ce que je crois 
voir d'avance eſt qu'un pete qui ſentiroit tout le prix 
d'un bon gouverneur prendroit le parti de gen paſſer ;. 
car il mettroit plus de peine a Pacquerir qu'a le devenit 
lui- meme. Veut-il donc ſe faire un ami? Qu'il Gleve ſon 
Als pour Vere ; le voila diſpenſé de le chercher ailleutrs, 
& la nature a deja fait la moitié de Vouvrage. 

Quelqu' un, dont je ne connois que le rang, m'a fait 
propoſer d' lever ſon fils. Il m'a fait beaucoup d' honneur, 
ſans doute; mais loin de ſe plaindre de mon refus, il 
doit ſe louer de ma diſcretion. Si j'avois accepté ſon 
offre & que j'eufſe errE dans ma methode, c' toit une 
Education manqude : fi Pavois rèuſſi, c'eũt EtE bien pis;z 
ſon fils auroit reni6 ſon. titre; il n'etit plus voulu Erre: 
Prince. | 

Je ſuis trop pEn&tre de la grandeur des devoits d'un 
PreEcepteur , je fens trop mon incapacite pour accepter 
jamais un pareil emploi, de quelque part qu'il me ſoit 
offert; & Vinteret de Pamiti6 meme , ne ſeroit pour mot 

qu'un nouveau motif de refus, Je crois qu'après avoir 
lu ce livre, peu de gens ſeront tentés de me faire cette 
offre, & je prie ceux qui pourrolent I'G&re de n'en plus 
prendre Vinutile* peine. Jai fait autrefois un ſuffiſant- 
eſſai de ce m&tier pour ętre aſſure que je n'y ſuis pas 
propre, & mon état m'en diſpenſeroit quand mes talens 
m'en rendroient capable. Pai cru devoir cette déclara- 
tion publique à ceux qui paroifſent ne pas m'accorder 
aſſer d' eſtime pour me croire ſincere & fond dans mes 
réſolutions. 

Hors d'&tat de remplir la tache la plus utile, joſerai- 
du moins efſayer de la plus aiſle; à l' exemple de tant 
d'autres, je ne mettrai point la main a l' œuvre, mais à 
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la plume , & au lieu de faite ce qu'il faut, je m une 
cerai-de le dire. ond 

Je ſais que dans les enttepriſes N * A call -i, 
Pauteur, toujours a ſon aiſe dans des ſyſtemes qu'il 
eſt diſpen{* de mettre en pratique, donne ſans peine 
beaucoup de beaux preceptes impoſſibles à ſuivre , & que 
faute de détails & d'exemples, ce qu'il dit meme de 
praticable reſte ſans uſage, quand il n'en a pas montré 
Papplication, 

Jai donc pris le parti de me donner un cleve imagi- 
naite, de me ſuppoſer Vage , la ſanté, les connoiſſances 
& tous les talens convenables pour travailler a ſon Edu- 
cation, de la conduire depuis le moment de ſa-naiflance 
juſqu'à celui ou, devenu homme fait, il n'aura plus 
beſoin d' autre guide que lui- meme. Cette mE&thode me 
paroit utile pour empecher un auteur qui ſe dchie de lui 
de s'égarer dans des viſions ; car des qu'il $'6carte de la 
pratique ordinaire , il n'a qua faire I'Epreuve de la ſienne 
ſur ſon Cleve ; il ſentira bientòt, ou le lecteur ſentira pour 
lui, Sil ſuit le progres de Penfance & la marche na- 
turelle au cœur humain. | 

Voila ce que j'ai täché de faire dans toutes les difh- 
calt6s qui ſe ſont prèſentées. Pour ne pas groſſir inutie 
ment le livre, je me ſuis contentéè de poſer les principes 
dont chacun devoit ſentir la vérité. Mais quant aux 
regles qui pouvoient avoir beſoin de preuves , je les ai 
toutes appliquces à mon Emile ou a d'autres exemples z 
& j'ai fait voir dans des details tr&s-6&tendus , comment 
ce que j ctabliſſois pouvoit etre pratique : tel eſt du moins 
le plan que je me ſuis ptopoſè de ſuivre. C'eſt au lecteur 
a juger ſi j'ai reuſh, 

Il eft arrive de-la que j'ai d'abord peu patlé d'Emile , 
parce que mes premieres maximes ' d'Education , bien 
que contraites à celles qui ſont Ctablies, (ont d'une 
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Evidence 4 laquelle il eſt difficile à tout homme raiſon- _ 
nable de refuſer ſon conſentement. Mais 4 meſure que 
j avance, mon &leve, autrement conduit que les vo6tres , 
n'eſt plus un enfant ordinaire; il lui faut un regime ex- 
pres pour lui. Alors il paroit plus frequemment ſur la 
ſcène, & vers les derniers tems, je ne le perds plus un 
moment de vue, juſqu'3 ce que, quoi qu'il en diſe, il n'ait 
plus le moindre beſoin de moi. 

Je ne parle point ici des qualités d'un bon Gouver- 
neur, je les ſuppoſe, & je me ſuppoſe moi-meme doue 
de toutes ces qualités. En liſant cet ouvrage , on verra 
de quelle libcralite uſe envers moi. | 

Je remarquerai ſeulement, contre Popinion commune, 
que le Gouverneur d'un enfant doit @tre jeune, & meme 
auſſi jeune que peut ere un homme ſage. Je voudrois 
qu'il fot lui-meme enfant, Sil toit poſſible, qu'il ptr 
devenir le compagnon de ſon Eleve, & s'attitet ſa con- 
fiance en partageant ſes amuſemens. Il n'y a pas aflez 
de choſes communes entre Penfance & age mũr, pour 
qu'il ſe forme jamais un attachement bien ſolide à cette 
diſtance. Les enfans flattent quelquefois les vieillards, 
mais ils ne les aiment jamais. 

On voudroit que le Gouverneur etit déjà fait une édu- 
cation. C'eſt trop; un meme homme n'en peut faire 
qu'une: Sil en falloit deux pour reufhr , de quel droit 
entreprendroit-on la premiere ? 

Avec plus d' experience, on ſauroit mieux faire, mais 
on ne le pourroit plus. Quiconque a rempli cet ctat une 
fois aſſez bien pour en ſentir toutes les peines , ne tente 
point de s'y rengager, & s'il Va mal rempli la premiere 
fois, C'eſt un mauvais préjugé pour la ſeconde. 

Il eſt fort different, j'en conviens , de ſuivre un 
jeune homme durant quatre ans, ou de le conduire 
durant vingt-cinq, Vous donnez un Gouverneur à Vous 
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fls dejà tout forme ; moi je veux qu'il en ait un avant 
que de naitre. Votre homme à chaque luſtte peut changer 
d'cleve; le mien n'en aura jamais qu'un. Vous diſtin- 
guez le Precepteur du Gouverneur: autre folie! Diſ- 
tinguez-vous le Diſciple , de VEleve? II n'y a qufune 
ſcience à enſeigner aux enfans; C'eſt celle des devoirs 
de homme. Cette ſcience eſt une, &, quoi qu'ait dit 
Xenophon de IeEducation des Perſes, elle ne ſe partage 
pas. Au reſte ; Pappelle plutôt Gouverneur que Précep- 
teur le maĩtre de cette ſcience ; parce qu'il s'agit moins 
pour lui d'inſtruire que de conduire. Il ne doit point 
donner de preceptes , il doit les faire trouver. 

S'il faut choiſir avec tant de ſoin le Gouverneur, il 
lui eſt bien permis de choiſit auth ſon Eleve , ſur - tout 
quand il s'agit d'un modele à propoſer. Ce choix ne 
peut tomber ni ſur le genie ni ſur le caractere de l'en- 
fant, qu'on ne connoit qu'a la fin de l'ouvrage, & que 
Jadopte avant qu'il ſoit né. Quand je pourrois choiſtr , 
ze ne prendrois qu'un eſprit commun tel que je ſuppoſe 
mon Eleve. On n'a beſoin d'Clever que les hommes vul- 
gaires ; leur Education doit ſeule ſervir d'exemple a celle 
de leurs ſemblables. Les autres s levent malgrè qu'on en 
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Le pays n'eſt pas indifferent à la culture des hommes; 
ils ne ſont tout ce qu'ils peuvent Etre que dans les cli- 
mats temper6s. Dans ſes climats extremes , le dEſavantage 
eſt viſible. Un homme n'eſt pas plantE comme un arbre 
dans un pays pour y demeurer toujours, & celui qui 
part d'un des extremes pour arriver à l'autre, eſt forcé 
de faire le double du chemin que fait pour arriver au 
meme terme celui qui part du terme moyen. 

Que Vhabitant d'un pays temp&r6 patcoure ſucceſſive- 
ment les deux extremes , ſon avantage eſt encore Evident : 
car bien qu'il ſoit autant modifis que celui qui va d'un 
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extreme à l'autre, il s loigne pourtant de la moitiẽ moiny 
de ſa conſtitution naturelle. Un Frangois vit en Guince 
& en Laponie; mais un Neégre ne vivra pas de meme a 
rornea, ni un Samoyéde au Benin. Il paroit encore que 
Forganiſation du cerveau eſt moins parfaite aux deux 
extremes. Les Negres ni les Lapons n'ont pas le ſens 
des Européens. Si je veux donc que mon Eleve puiſſe 
etre habitant de la terre, je le prendrai dans une zone 
temperce ; en France, par exemple, plutòt qu'ailleurs. 

Dans le Nord, les hommes conſomment beaucoup ſur 
un ſol ingrat ; dans le Midi, ils conſomment peu ſur un 
ſol fertile. De-la nait une nouvelle difffrence qui rend 
les uns laborieux & les autres contemplatifs. La ſocicté 
nous offre en un meme lieu l'image de ces differences 
entre les pauvres & les riches. Les premiers habitent le 
ſol ingrat, & les autres le pays fertile. F 

Le pauvre n'a pas beſoin d' education; celle de ſon &tat 
eſt forcce, il n' en ſaufoit avoir d'autre : au contraire , 
Education que le riche regoit de fon état eſt celle qui 
lui convient le moins, & pour lui-mème & pour la ſo- 
cidtE, D'ailleurs l' education naturelle doit rendre un hom- 
me propre à toutes les conditions humaines: or il eſt 
moins raiſonnable d'Elever un pauvre pour tre riche, 
qu'un riche pour Etre pauvre ; cat à proportion du nom- 
bre des deux Etats, il y a plus de ruinés que de parvenus. 
Choiſiſſons donc un riche : nous ſetons ſirs au moins 
d'avoir fait un homme de plus, au lieu qu'un pauvre 
peut de venir homme de lui- mème. 

Par la meme raiſon, je ne ſerai pas faché qu' Emile 
alt de la naifſance. Ce ſera toujours une victime arrachte 
au préjugé. i 

Emile eſt orphelin. Il n'importe qu'il ait ſon pere & 
ſa mere. Chargé de leurs devoits, je ſuccede à tous leurs 
droits. Il doit honorer ſes parens, mais il ne dom 
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obcir qu'a moi. C'eſt ma premiere ou plutòt ma feule 
condition. 

J'y dois ajouter celle- ci, qui n' en eſt qu'une ſuite, 
qu'on ne nous Stera jamais l'un a l'autre que de notre 
conſcntement. Cette clauſe eſt eſſentielle, & je voudrois 
meme que l'Eleve & le Gouverneur fe tegardaſſent 
tellement comme inſéparables, que le fort de leurs 
jours füt toujours entre eux un objet commun. Sit6r 
qu'ils enviſagent dans I'Eloignement leur ſ&paration , 
ſirdt qu'ils prévoient le moment qui doit les rendre 
Etrangers l'un à l'autre, ils le ſont déjà: chacun fait 
ſon petit ſyſteme a part, & tous deux, occupts du 
tems où ils ne ſeront plus enſemble, n'y reſtent qu'a 
contte-cœur. Le diſciple ne regarde le maitre que comme 
I'enſcigne & le fléau de Venfance ; le maitre ne regarde 
le diſciple que comme un lourd fardeau dont il brule 
d'crre dechargd : ils aſpirent de concert au moment de ſe 
voir dElivres l'un de l'autre; & comme it n'y a jamais 
entre eux de veritable attachement, l'un doit avoir peu 
de vigilance, l'autre peu de docilité. . 

Mais quand ils ſe regardent comme devant paſler 
leurs jours enſemble , il leur importe de fe faire aimer 
un de l'autre, & par cela meme ils ſe deviennent 
chers. L' cleve ne rougit point de ſuivre dans ſon enfance 
ami qu'il doit avoir étant grand; le Gouverneur prend 
intérèt a des ſoins dont il doit recucillir le fruit, & 
tout le mErite qu'il donne 4 ſon Eleve eſt un fonds qu'il 
place au profit de ſes vieux jouts. 

Ce traité fait d'avance ſuppoſe un accouchement 
heureux, un enfant bien forme, vigoureux & ſain. 
Un pere n'a point de choix & ne doit point avoir de 
préférence dans la famille que Dieu lui donne: tous 
ſes enfans ſont également ſes enfans; il leur doit à 
tous les memes ſoins & la meme tendteſſe. Qu' ils ſoient 
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eftropics ou non, qu'ils ſoient languifſans ou robuſtes, 
chacun d'eux eſt un dépòt dont il doit compte à la 
main dont il le tient, & le mariage eſt un contrat fait 
avec la nature auſſi bien qu'entre les conjoints. 

Mais quiconque s'impoſe un devoir que la nature ne 
lui a point impoſe , doit s aſſurer auparavant des moyens 
de le remplir ; autrement il-ſe rend comptable, meme 
de ce qu'il n'aura pu faire. Celui qui ſe charge d'un 
Eleve . infirme - & valétudinaite, change ſa fonction de 
Gouverneur en celle de Garde-malade : il perd a ſoigner 
une vie inutile le tems qu'il deſtinoit à en augmenrer 
le prix : il s'expoſe à voir une mere Cplorce lui reprocher 
un jour la mort d'un fils qu'il lui aura long-tems 
conſerve. EF 

Je ne me chargerois pas d'un enfant maladif & 
cacochyme , dilt-il vivre quatre-vingt ans. Je ne veux 
point d'un Cleve toujours ' inutile a Jui-meme & aux 
autres, qui s'occupe uniquement a ſe conſetver, & 
dont le corps nuiſe a Education de Vame. Que ferois- 
je en lui prodiguant vainement mes ſoins , ſinon doubler 
la-perte de la ſociété & lui 6ter deux hommes pour un? 
Qutun autre 4 mon defaut ſe charge de cet infirme , 
1'y conſens & j approuve ſa charitè; mais mon talent 
a moi n'eſt pas celui-la : je ne ſais point apprendre à 
vivre a qui ne ſonge qu'a &empecher de mourir. 

Il faut que le corps ait de la vigueur pour. obcir & 
I'ame : un bon ſerviteur doit Cre robuſte. Je ſais que 
l'intemperance excite les paſſions : elle extenue auſſi le 
corps à la longue; les macerations , les jeunes produiſent 
ſouvent le meme effet par une cauſe, oppoſte. Plus le 
corps eſt foible, plus il commande; plus I eſt fort, 
plus il obéit. Toutes les paſſions ſenſuelles gent dans 
des corps eff&minds : ils sen irritent d' autant us qu'ils 
peuvent moins les (atisfaire. | 
WW 
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Un corps débile affoiblit Fame. De-Ilà Vempire de la 
Médecine, art plus pernicieux aux hommes que tous 
les maux qu'il pritend guerir. Je ne ſais, pour moi, 
de quelle maladie nous gueriflent les Médecins; mais 
je ſais qu'ils nous en donnent de bien funeſtes : la 
lachet6, la puſillanimité, la crédulité, la terreur de 
la mort; s'ils gueErifſent le corps, ils tuent le courage. 
Que nous importe qu'ils faſſent marcher des cadavres? 


Ce ſont des hommes qu'il nous faut, & Von n'en voit 


point ſortir de leurs mains. 

La Médecine eſt a la mode parmi nous; elle doit 
etre. C'eſt Fainuſement des gens oiſifs & deſceuvres , 
qui ne ſachant que faire de leut tems, le paſſent a ſe 
conſerver. S' ils avoĩent eu le malheur de naitre immortels , 
ils ſeroient les plus miſcrables des Cres. Une vie qu'ils 
n'auroient jamais peur de perdre ne feroit pour eux 
d' aucun prix. II faut à ces gens-la des Médecins qui 
les menacent pour les flatter, & qui leut donnent 
chaque jour le ſeul plaifir dont ils ſoient ſuſceptibles, 
celui de n'Gtre pas morts. 

Je n'ai nul deſſein de m'&tendre ici ſur la vanité de 
la Médecine. Mon objet n'eſt que de la conſiderer par 
le cdt6 moral. Je ne puis pourtant m'emptcher d'obſerver 
que les hommes font ſur ſon uſage les memes ſophiſmes 
que ſur la recherche de la verits. Ils ſuppoſent toujours 
qu'en traitant un malade on le guttit, & qu'en cherchant 
une vérité on la trouve: ils ne voient pas qu'il faut 
balancer Vavantage d'une guériſon que le Medecin 
opere, par la mort de cent malades qu'il a tués, & 
I'utilitE d'une verité découverte, par le tort que font 
les erreurs qui paſſent en meme-tems. La Science qui 
inſtruit , & la Médecine qui guerit ſont fort bonnes, 
fans doute ; mais la Science qui trompe & la Medecine qui 
tue font mauvaiſes. Apprenez-nous done 4 les diſtinguet. 
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Voila le nœud de la queſtion : fi nous ſavions -ignorer 
la verir6, nous ne ferions jamais les dupes du menſonge 3 
fi nous ſavions ne vouloir pas guerir malgré la nature, 
nous ne mourrions jamais par la main du M&decin. Ces 
deux abſtinences ſeroient ſages; on gagneroit Evidemment 
a b ſoumettre.. Je ne diſpute donc pas que la Médecine 
ne ſoit utile à quelques hommes, mais je dis qu'elle eſt 
ſuneſte au genre humain. | 

On me dira , comme on fait ſans ceſſe, que les fautes 
ſont du M&decin , mais que la médecine en elle-meme 
eſt infaillible. A la bonne heure ; mais qu'elle vienne 
donc fans le Medecin : car tant qu'ils viendront enſemble , 
ily aura cent fois plus a craindre des erreurs de l'artiſte, 
qu'a eſp6rer du ſecours de l'art. 

Cet art menſonger , plus fait pour les maux de Veſprit 
que pour ceux du corps, n'eſt pas plus utile aux uns 
qu'aux autres: il nous gucrit moins de nos maladies 
qu'il ne nous en imprime Veffroi. Il recule moins la 
mort qu'il ne la fait ſentir d'avance : il uſe la vie au 
lieu de la prolonger : & quand il la prolongeroit , ce 
ſeroit encore au prejudice de l'eſpece , puiſqu'il nous 
ore à la ſocicté par les ſoins qu'il nous impoſe , & à 
nos devoirs par les frayeurs qu'il nous donne. C'eſt 
la connoiſſance des dangers qui nous les fait craindre : 
celui qui ſe croiroit invulncrable n'auroit peur de rien. 
A force d'armer Achille contre le peril , le Podte lui 
Ste le mérite de la valeur: tout autre en ſa place eũt 
&eE un Achille au meme prix. 

Voulez-vous trouver des hommes d'un vrai courage? 
Cherchez-les dans les lieux ou il n'y a point de Médecins, 
ou l'on ignore les conſèquences des maladies, & où Pon 
ne ſonge guere a la mort. Naturellement l'homme ſait 
ſouffrir conſtamment, & meurt en paix. Ce ſont les 
Médecins avec leurs otdonnances, les Philoſophes avee 
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leurs preceptes , les Pretres avec leurs exhortations, qui 
Faviliflent de coeur , & lui font dEſapprendre a mourir. 

Qu'on me donne donc un Eleve qui n'ait pas beſoin 
de tous ces gens-la, ou je le refuſe. Je ne veux point 
que d'autres gatent mon ouvrage : je veux I'6lever ſeul, 
ou ne m'en pas meler. Le ſage Locke, qui avoit paſſé 
une partie de ſa vie a l'étude de la Médecine, recom- 
mande fortement de ne jamais droguer les enfans , ni 
par precaution , ni pour de légeres incommodit6s. J'irai 
plus loin , & je dEclare que n'appellant jamais de Medecin 
pour moi , je n'en appellerai jamais pour mon Emile, à 
moins que ſa vie ne ſoit dans un danger évident; car 
alors il ne peut pas lui faire pis que de le tuer. 

Je ſais bien que le Mcdecin ne manquera pas de tirer 
avantage de ce delai. Si Venfant meurt, on Paura appells 
trop tard ; Sil rEchappe , ce ſera lui qui Vaura ſauve. Soit : 
que le Médecin triomphe ; mais ſur - tout qu'il ne ſoit 
appellè qu'a Pextremite. 

Faute de ſavoir ſe guerir , que Venfant ſache &re ma- 
lade; cet art ſupple a l'autre, & ſouvent re6uffit beau- 
coup mieux; c'eſt Parr de la nature. Quand Vanimal eſt 
malade , il ſouffre en ſilence & ſe tient coi : or on ne 
voit pas plus d'animaux languiflans que d'hommes. 
Combien l'impatience, la crainte, I'inquictude , & ſur- 
tout les remedes ont tué de gens que leur maladie au- 
roit Epargn&s , & que le tems ſeul auroit gueris? On me 
dira que les animaux vivant d'une maniere plus conforme 
a la nature, doivent Etre ſujets a moins de maux que 
nous. He bien | cette maniere de vivre eſt preciſement 
celle que je veux donner a mon Eleve; il en doit donc 
tirer le meme profit, 

La, ſeule partie utile de la Médecine eſt I'hygiene. En- 
core l' hygiene eſt- elle moins une ſcience qu'une vertu. La 
tempCerance & le travail ſont les deux vrais Médecins de 

homme: 
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homme: le travail aiguiſe ſon appetit, & la temperance 
I'emp&che d'en abuſer, 

Pour ſavoir quel régime eſt le plus utile à la vie & a 
la ſanté, il ne faut que ſavoir quel tégime obſervent les 
peuples qui ſe portent le mieux, ſont les plus robuſ- 
tes, & vivent le plus long-tems. Si par les obſervations 
générales, on ne trouve pas que Puſage de la Mcdecine 
donne aux hommes une ſanté plus ferme ou une plus 
longue vie; par cela meme que cet art n'eſt pas utile, il 
eſt nuiſible , puiſqu'il emploie le tems, les hommes & 
les choſes à pure perte. Non-ſeulement le tems qu'on 
paſſe à conſervet la vie étant perdu pour en uſer, il 
Fen faut déduire; mais quand ce tems eſt employe a 
nous tourmenter , il eſt pis que nul, il eſt négatif; & 
pour calculer <quitablement, il en faut Gter autant de 
celui qui nous reſte. Un homme qui vit dix ans ſans 
Medecins , vit plus pour lui-meme & pour autrui, que 
celui qui vit trente ans leur victime. Ayant fait Pune & 
autre Epreuve, je me crois plus en droit que perſonne 
d'en tirer la concluſion, | 

Voila mes raiſons pour ne vouloir qu'un Eleve robuſte 
& ſain, & mes principes pour le maintenir tel. Je ne 
m'arrèterai pas a prouver au long Vutilite des tra- 
vaux manuels & des exercices du corps pour renforcer 
le temperament & la ſant6; c'eſt ce que perſonne ne 
diſpute : les exemples des plus longues vies ſe tirent 
preſque tous d'hommes qui ont fait le plus d'exercice , 
qui ont ſupports le plus de fatigue & de travail ( 7). 
Je n'entrerai pas non plus dans de longs détails ſur les, 
ſoins,que je prendrai pour ce ſeul objet. On verra qu' ils 
entrent nEcefſairement dans ma pratique, qu'il ſuffit 
d'en prendre Veſprtit pour n'avoir pas beſoin d'autre, 
explication. . 

Tome J. C 
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Avec la vie commencent les beſoins. Au nouveau-ne 
il faut une nourrice. Si la mere conſent à remplir ſon 
devoir, à la bonne heute; on lui donnera ſes diretians 
par écrit; car cet avantage a ſon contre-poids, & tient 
le Gouverneur un peu plus 6loigns de fon Eleve. Mais 
il eſt à crojre que Vinteret de Fenfant, & Veſtime pour 
celui A qui elle veut bien confier un depòt fi cher, ren» 
dront la mere attentive aux avis du maitre ; & tout ce 
qu'elle voudra faire, on eſt ſtir qu'elle le fera mieux 
qu'une autre. $'il nous faut une nourrice Etrangere , 
commengons par la bien choiſit. 

Une des miſeres des gens riches, eſt d'&tre tromp&s en 
tout. S'ils jugent mal des hommes, faut-il Fen ẽtonner? 
Ce ſont les richeſſes qui les corrompent ; & par un juſte 
retour, ils ſentent les premiers le dEfaut du ſeul inſtru- 
ment qui leur ſoit connu. Tout eſt mal fait chez eux, 


excepte ce qu'ils y font eux-memes , & ils n'y font preſ- 


que jamais rien. S'agit-il de chercher une nourrice ? on 
la fait choifir par PAccoucheur. Qu'arrive-t-il dea? 
Que la meilleure eſt toujours celle qui Ya le mieux payee. 
Je n'irai donc pas conſulter un Accoucheur pour celle 
d'Emile ; j'aurai ſoin de la choifir moi - meme. Je ne 
raiſonnerai peut- etre pas la-defſus fi diſertement qu'un 
Chirurgien; mais a coup für je ſeraj de meilleure foi, 
& mon zele me trompera moins que ſon avarice. 

Ce choix n'eſt point un fi grand myſtere ; les regles en 
font connues : mais je ne ſais ſi l'on ne devroit pas faire 
un peu plus d' attention a Vige du lait auſſi bien qu'a ſa 
qualits. Le nouveau lait eſt tout- A- fait ſfreux; il doit preſ- 
que &tre aperirif pour purger les reſtes du meconium épaiſſi 
dans les inteſtins de l'enfant qui vient de naitre. Peu- à- 
peu le lait prend de la conſiſtance, & fournit une nour- 
ziture plus ſolide a l' enfant devenu plus fort pour la di- 
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gèrer. Ce n'eſt ſurement pas pour rien, que dans les te- 
melles de toute eſpece , la nature change la conſiſtance 
du lait ſelon Vige du nourriflon, 

Il faudroit donc une nourrice nouvellement accouchte 
a un enfant nouvellement né. Ceci a ſon embartas , je 
le ſais : mais fitot qu'on ſort de l'ordre naturel , tout a 
ſes embarras pour bien faire. Le ſeul expedient commode 
eſt de faire mal; c' eſt auſſi celui qu'on choiſit. 

Il faudroit une nourrice auſſi ſaine de cœur que de 
corps : Vintemperie des paſſions peut comme celles des 
humeurs altéret fon lait; de plus, sen tenir uniquement 
au phyſique, c'eſt ne voir que la moitié de l'objet. Le 
lait peut &tre bon, & la nourrice mauvaiſe; un bon ca- 
ractere eſt auſſi eſſentiel qu'un bon temperament, Si l'on 
prend une femme vicieuſe, je ne dis pas que ſotfhour- 
riſſon contractera ſes vices, mais je dis qu'il en -pitira. 
Ne lui doit-elle pas , avec fon lait, des foins qui de- 
mandent du zele, de la patience, de la douceur, de la 
propreté? Si elle eſt gourmande, intempcrante , elle 
aura bient6t gàtè ſon lait; ſi elle eſt négligente ou em- 
portée, que va devenir a ſa merci un pauvre malhen- 
reux qui ne peut ni ſe défendre, ni ſe plaindre ? Jamais , 
en quoi que ce puiſſe ere, les mEchans ne ſont bons 2 
rien de bon. : 

Le choix de la nourrice importe d'autant plus , que ſon 
nourriſſon ne doit point avoir d'autre gouvernante qu'elle, 
comme il ne doit point avoir d autre Precepteur que ſon 
Gouverneur. Cet uſage (toit celui des Anciens , moins rai- 
ſonneurs & plus ſages que nous. Après avoir nourri des 
enfans de leur ſexe , les nourrices ne les quittoſert plus. 
Voila pourquoi dans leurs pieces de théätre la plupart 
des confidentes ſont des nourrices, Il eſt impoſſible qu'un 
enfarit qui paſſe ſucceſſivement par tant de mains diff 
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rentes ſoit jamais bien ElevE. A chaque changement, if 
fait de ſectetes comparaiſons qui tendent toujours à di- 
minuer ſon eſtime pour ceux qui le gouvernent , & con- 
ſequemment leur autorité ſur lui. S'il vient une fois à 
penſer qu'il y a de grandes perſonnes qui n'ont pas plus 
de raiſon que des enfans , toute l'autorité de Vage eſt 
perdue , & PEducation manque. Un enfant ne doit con- 
noiſtre d' autres ſupèrieuts que ſon pere & ſa mere, ou & 
leur défaut ſa Nourrice & ſon Gouverneur : encore eſt- 
ce dejà trop d'un des deux; mais ce partage eſt inévita- 
ble, & tout ce qu'on peut faire pour y remédier, eſt 
que les perſonnes des deux ſexes qui le gouvernent, 
ſoient fi bien d'accord ſur ſon compte que les deux ne 
ſfoient qu'un pour lui. b 

Il faut que la nourrice vive un peu plus commode- 
ment, qu'elle prenne des alimeos un peu plus ſubſtan- 
tiels, mais non qu'elle change tout-a-fait de maniere 
de vivre; car un changement prompt & total, meme 
de mal en mieux, eſt toujours dangereux pour la ſantc; 
& puiſque ſon régime ordinaire Va laiflèe ou rendue 
ſaine & bien conſtituce, a quoi bon lui en faire changer? 

Les payſannes mangent moins de viande & plus de 
jegumes que les femmes de la ville; ce régime végeétal 
paroit plus favorable que contraire à elles & à leurs 
entans. Quand elles ont des nourriſſons bourgeois , on 
leur donne des pot au- feux, perſuade que le potage & 
le bouillon de viande leut font un meilleur chyle & 
fourniſſent plus de lait. Je ne ſuis point du tout de ce 
ſentiment, & j'ai pour moi l'expérience, qui nous 
apprend que les enfans ainſi nourris ſont plus . a 
la colique & aux vers que les autres. 

Cela reſt guere Etonnant , puiſque la ſubſtance ani-- 
male en putréfaction fourmille de vers, ce qui n'artive 
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pas de mẽme a la ſubſtance vegetale. Le lait, bien qu'&- 
labore dans le corps de l' animal, eſt une ſubſtance vé- 
gétale (8); ſon analyſe le d&montre ; il tourne facile- 
ment a l'acide, &, loin de donner aucun veſtige d'al- 
cali volatil, comme font les ſubſtances animales, il donne 
comme les plantes un ſel neutre eſſentiel. 

Le lait des femelles herbivores eſt plus doux & plus 
ſalutaite que celui des carnivores. Formè d'une ſubſ- 
tance homogene à la ſienne, il en conſerve mieux ſa 
nature, & devient moins ſujet à la purrcfaction. Si l'on 
regarde à la quantité, chacun fair que les farineux font 
plus de ſang que la viande; ils doivent donc faire auſſi 
plus de lait. Je ne puis croire qu'un enfant qu'on ne ſèvre- 
roit point trop tot, ou qu'on ne ſèvretoit qu'avec des 
nourritures vegetales, & dont la nourrice ne vivroit auſſi 
que de vegctaux , fot jamais ſujet aux vers. 

Il ſe peut que les nourritures vEgettales donnent un lait 
plus prompt à Yaigrir z mais je ſuis fort EloignE de te- 
garder le lait aigri comme une nourriture mal ſaine: 
des peuples entiers qui n'en ont point d'autre Sen trou- 
vent fort bien, & tout cet appareil d'abſorbans me pa- 
ro:t une pure charlatanerie. Il y a des tempEramens aux- 
quels le lait ne convient point, & alors nul abſorbant 
ne le leur rend ſupportable; les autres le ſupportent ſans 
abſorbans. On craint le lait triè ou caillé; c'eſt une fo- 
lie, puiſqu'on ſait que le lait ſe caille toujours dans 
Feſtomac. C'eſt ainſi qu'il devient un aliment aſſez ſo- 
lide pour nourrir les enfans & les petits des animaux : 
il ne ſe cailloit point, il ne feroit que paſſer, il ne 
les nourriroit pas (*). On a beau couper le lait de mille 
manieres , uſer de mille abſorbans, quiconque mange 
du lait digere du fromage ; cela eſt ſans exception. 
L'eſtomac eſt fi bien fait pour cailler le lait, que c'eſt 
avec Veſtomac de veau que ſe fait la preſure. 
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Je penſe donc, qu'au lieu de changer la nourriture 
ordinaire des nourrices, il ſuffit de la leur donner plus 


© abondante, & mieux choiſie dans ſon eſpece. Ce n'eſt 


pas par la nature des alimens que le maigre Echauffe ; 
c'eſt leur aſſaiſonnement ſeul qui les rend mal-ſains. R&- 
formez les regles de votre cuiſine ; n'ayez ni roux, ni fri- 
ture; que le beurte, ni le ſel, ni le laitage ne paſſene 
point ſur le feu; que vos légumes cuits à Peau ne ſoient 


- aflaiſonnes qu'arrivant tout chauds ſur la table; le mai- 


gre, loin d' échauffer la nourrice , lui fournira du lait en 
abondance & de la meilleure qualité (9). Se pourroit-il 
que, le régime vegetal étant reconnu le meilleur pour 
enfant, le regime animal fùt le meilleur pour la nour- 
rice? Il y a de la contradiction a cela. 

C*eſt ſur-tout dans les premieres annces de la vie, que 
Yair agit ſur la conſtitution des enfans. Dans une peau 
delicate & molle, il penetre par tous les pores, il affecte 
puiſſamment ces corps naiſſans, il leur laiſſe des im- 
preſſions qui ne s'effacent point. Je ne ſerois donc pas 
d' avis qu'on tirat une payſanne de ſon village pour 
Fenfermer en ville dans une chambre, & faire nourrir 
l' enfant chez ſoi. Jaime mieux qu'il aille reſpirer le 
bon air de la campagne, qu'elle le mauvais air de 
Ja ville. II prendra l'état de ſa nouvelle mere, il ha- 
bitera ſa maiſon ruſtique, & ſon gouverneur l'y ſuivra. 
Le lecteur ſe ſouviendra bien que ce gouverneur neſt 
pas un homme à gage; c'eſt Pami du pere. Mais quand 
cet ami ne ſe trouve pas; quand ce tranſport n'eſt pas 
facile ; quand- rien de ce que vous conſeillez n'eſt fai- 
ſable , que faire à la place, me dira-t-on ?... Je vous Vai 
deja dit; ce que vous faites: on n'a pas beſoin de con- 
ſeil pour cela. 

Les hommes ne ſont point faits pour Etre entaſſés en 
fourmilieres, mais Epars ſur la terre qu'ils doivent cul- 
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tiver.. Plus ils fe raſſemblent, plus ils ſe corrompent. 
Les infirmit&s du cotps , ainſi que les vices de Fame , 
font Vinfaillible effet de ce concours trop nombreux. 
f'homme eſt de tous les animaux celui qui peut le moins 
vivre en troupeaux. Des hommes entaſſés comme des 
moutons PEriroient tous en ttès-peu de tems. L'haleinE 
de Vhomme eſt mortelle 4 ſes ſemblables: cela reſt pas 
moins vrai, au propte, qu'au figure. 

Les villes ſont le gouffre de l'eſpece humane. Au bout 
de quelques gènèrations, les races perifſent ou dégene- 
tent; il faut les renouveller, & c'eſt toujours la campa- 
gne qui fournit à ce renotivellement. Envoyez donc vos 
enfans fe renouveller, pour ainſi dire, eux - memes , 
& reprendre au milieu des champs, la vigueut qu'on 
petd dans l'ait mal ſain des lieux trop peuplés. Les 
femmes groſſes qui ſont à la campagne fe hitent de 
revenit accoucher à la ville; elles devroient faire tout le 
eontraĩire, celles ſur- tout quit veulent noutrit leuts en- 
fans. Elles auroient moins a regretter qu'elles ne pen- 
ſent; & dans un (jour plus naturel 4 l'eſpece, les plai- 
firs attaches aux devoirs de la nature leut 6teroient bien- 
tot le goũt de ceux qui ne 8'y rapportent pas. 

D'abord aptts Paccouchement on lave Fenfant avec 
quelque eau tiede oli Yon mele ordinairement du vin. 
Cette addition du vin me paroſt peu nEceflaire. Comme 
la natute ne produit rien de fermentè, il n'eſt pas à croire 
que Puſage d'une liqueur artificielle importe à la vie de 
ſes creatures. 

Par la meme raiſon, cette precaution de faire tiédit 
veau n'eſt pas non plus indiſpenſable , & en effet des 
multitudes de peuples lavent les enfans nouveaux- nes 
dans les rivieres ou à la mer fans autte fagon : mais les 
n6tres , amollis avant que de naitre par la molleſſe des 
peres & des meres, apportent en venant au monde un 
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rempcramment déjà gats , qu'il ne „ pas expoſer 
d'abord à toutes les Epreuves qui doivent le retablir, 
Ce n'eſt que par degré qu'on peut les ramenet à leur 
vigueur primitive. Commencez donc d'abord par ſuivre 
Puſage , & ne vous en (carte que peu-à-peu. Lavez 
ſouvent les enfans ; leur mal-propreté en montre le be- 
ſoin: quand on ne fait que les eſſuyer, on les déchite. 
Mais à meſure qu'ils ſe renforcent, diminuez par degrés 
la xiedeur de l'eau, juſqu'à ce qu*enfin vous les laviez 6&6 
& Hiver a l'eau froide & mCme glacte. Comme pour ne 
pas les expoſer , il importe que cette diminution ſoit lente, 
ſucceſſive & inſenſible, on peut ſe ſervir du thermome 
tre pour la meſurer exactement. 

Cet uſage du bain une fois Etabli ne doit plus * 
interrompu, & il importe de le. garder toute ſa vie. Je 
le conſidere, non- ſeulement du côòté de la propreté & 
de la ſantéè actuelle , mais auſſi comme une precaution 
ſalutaite pour rendre plus flexible la texture des fibres, 
& les faite ceder ſans effort & ſans riſque aux divers 
degrés de chaleur & de froid. Pour cela je voudrois 
qu'en grandiflant on gaccoutumat peu-à-peu à ſe bai- 
gner, quelquefois dans des eaux chaudes à tous les de- 
grés ſupportables, & ſouvent dans des eaux froides à 
tous les degres poſſibles. Ainſi après s tre habitu& a ſup- 
porter les diverſes temperatures de l'eau, qui étant un 
Ruide plus denſe , nous touche par plus de points & 
nous affecte davantage, on deviendroit preſqye inſen- 
ſible à celles de l'air. 

Au moment que Venfant reſpire en ſortant de ſes 
enveloppes , ne ſouffrez, pas qu'on lui en donne d'au- 
tres qui le tiennent plus à &roit. Point. de tétieres, 
point de bandes, point de maillot; des langes flottans 
& larges, qui laiſſent tous ſes membres en liberté, & 
ne ſoient, ni aſſez peſans pour gener ſes mouremens , 
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ni afſez chauds pour emptcher qu'il ne ſente les im- 
preſſions de Vair (10). Placez-le dans un grand ber- 
ceau (11) bien rembourré, où il puiſſe ſe mouvoir à 
Vaiſe & ſans danger. Quand il commence a ſe fortifier , 
laiſſez-le ramper par la chambre; laiflez-lui developper , 
Etendre ſes petits membres, vous les verrez ſe renforcer 
de jour en jour. Comparez-le avec un enfant bien em- 
maillote du m&me ige , vous ſerez étonné de la diffé- 
rence de leur progres (12). 

On doit s'attendte a de grandes oppoſitions de * part 
des nourrices, à qui Fenfant bien garrott6 donne moins de 
peine que celui qu'il faut veiller inceſſamment. D'ailleurs 
ſa mal- propretè devient plus ſenſible dans un habit ou- 
vert; il faut le nettoyer plus ſouvent. Enfin la coutume 
eſt un argument qu'on ne rEfutera jamais en certains 
pays au gre du peuple de tous les Etats. 

Ne raiſonnez point avec les nourrices. Ordonnez , 
voyer faire, & n'&pargnez rien pour rendre aiſés dans 
la pratique les ſoins que vous aurez preſcrits. Pourquoi 
ne les partageriez-vous pas ? Dans les nourritures ordi- 
naires où Pon ne regarde qu'au phyſique , pourvu que 
Venfant vive & qu'il ne, dépétiſſe point, le reſte n'im- 
porte gueres : mais ici ou Education commence avec 
la vie, en naiſſant Venfant eſt d&ja diſciple , non du 
Gouverneur, mais de la nature. Le Gouverneur ne fait 
qu'6rudier ſous ce premier maitre , & empecher que ſes 
ſoins ne ſoient contrariés. II veille le noutriſſon, il 
Fobſerve, il le ſuit; il pie avec vigilance la premiere 
lueur de ſon foible entendement , comme aux approches 
du premier, quartier, les Muſulmans epient Vinſtant du 
lever de la lune. 

Nous naiſſons capables d'apprendre , mais ne ſachant 
rien, ne connoiſſant rien. L'ame , enchainte dans des 
organes imparfaits & demi - formés, n'a pas meme le 
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ſentiment de ſa propre exiſtence. Les mouvemens, les 
cris de Venfant qui vient de naitte ſont des effets pure-- 
ment méchaniques, d&pourvus de connoiſſance & de 
volonte, 

Suppoſons qu'un enfant efit a fa naiſſance la ſtature 
& la force d'un homme falt, qu'il ſortit , pour ainſi 
dire, tout arm du ſein de ſa mere, comme Pallas ſortit 
du cerveau de Jupiter; cet homme-enfant ſeroit un par- 
fait imb&cille , un automate, une ſtatue immobile & 
preſque inſenfible. II ne vetroit tien, il n'entendroit 
tien, it ne connoitroir perſorine, if ne ſauroit pas tout- 
Her les yeux vers ce qu'il auroit beſoin de voir. Non- 
ſeulement il n' appetcevroĩt aucun objet hors de lui, il 
wen rapporteroit meme aucun dans Vorgane du ſens 
qui le lut feroit appercevoir ; les couleurs ne ſeroient 
point dans ſes yeux, tes ſons ne ſeroient point dans ſes 
oreilles , les corps qu'il toucheroit ne ſeroient point ſur le 
fien , it ne fauroit pas meme qu'il en a un: le contact de 
ſes mains ſeroit dans ſon cerveau ; toutes ſes ſenſations ſe 
rEunirojent dans un ſeul point; il n'exiſteroit que dans 
le commun ſenſorium, il n' autoit qu'une ſeule idée, 
ſavoir celle du moi à laquelle il rapporteroit toutes ſes 
ſenſations, & cette idee ou plutòt ce ſentiment ſeroit la 
ſenle choſe quꝰil auroit de plus qu'un enfant ordinaire. 

Cet homme forms tout-à-coup ne ſauroit pas non 
plus ſe redrefſer ſur ſes pieds ; il lui faudroit beaucoup 
de tems pour apprendre à $'y ſoutenir en Equilibre ; peut- 
etre n' en feroit-il pas meme Pefſai , & vous verriez ce 
grand corps fort & robuſte reſter en place comme une 
pierre, ou ramper & ſe trainer comme un jeune chien. 

Il ſentiroit le mal-aiſe des beſoins ſans les connoitre , 
& ſans imaginer aucun moyen d'y pourvoir. Il n'y a 
nulle immèdiate communication entre les muſcles de 
l'eſtomac & ceux des bras & des jambes, qui, meme 
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entoure d'alimens, lui fit faire un pas pour en appro - 
cher, ou étendre la main pour les ſaifir; & comme ſon 
corps auroit pris ſon accroiflement , que ſes membres ſe- 
roient tout dEveloppts , qu'il n'auroit par confEquent , ni 
les inquictudes ni les mouvemens continnels des enfans, 
il pourroit mourir de faim avant de sette mii pour 
chercher ſa ſubſiſtance. Pour peu qu'on ait reflechi ſur 
Fordre & le progrès de nos connoiſſances, on ne peut 
nier que tel ne fut a-peu-pres Vetat primitif d' ignotance 
& de ſtupidité naturel a Phomme , avant qu'il eũt rien 
appris de Fexperience ou de ſes ſemblables. 

On connoit done, ou Fon peut connoltre, le premier 
point d'où part chacun de nous pour arriver au degré 
commun de Fentendement ; mais qui eſt-ce qui connoit 
l'autre extr&mit6? Chacun avance plus ou moins felon 
ſon genie, ſon goũt, ſes beſoins , ſes talens, ſon zele , 
& les occaſions qu'il a de gy livrer. Je ne ſache pas 
qu'aucun- Philoſophe ait encore 6&6 affez hardi pour 
dire: voila le terme oi: Phomme- pent parvenir & 
qu'il ne fauroit paſſer. Nous ignorons ce que notre 
nature nous permet d' etre; nul de nous n'a mefur6 ia 
diſtance qui peut ſe trouver entre un homme & un 
autre homme. Quelle eſt Pame baſſe que cette ide n'6- 
chauffa jamais, & qui ne ſe dit pas quelquefois dans 
ſon orgueil : combien jen ai dejà paſſts, combien j en 
puis encore atteindre ! pourquoi mon ęégal iroit-il plus 
loin que mort ? 

Je le re&pete : PEducation de homme commence a ſa 
naiſſance; avant de parler, avant que d'entendre, il 
s'inſtruit deja. L. experience previent les legons; au mo- 
ment qu'il connoit fa nourrice, il a d6ja beaucoup ac- 
quis. On feroit ſurpris des connoiffances de homme 
le plus groſſier, fi Pon ſuivoit ſon progres depuis le 
moment où il eſt ne juſqu'a celui on il eſt parvenu. 
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si l'on partageoit toute la ſcience humaine en deux 
parties, I'une commune a tous les hommes, Fautre 
| — particuliere aux ſavans, celle: ci ſeroit très- petite en com- 
6 8 pataiſon de l'autre; mais nous ne ſongeons guete aux 
| i * _ acquiſitions generales , parce qu'elles ſe font ſans qu'on 
y penſe, & mème avant Vage de raiſon, que d'ailleurs 
le ſavoir ne ſe fait remarquer que par ſes differences , 
& que, comme dans les Equations d'algebre , les quan- 
titès communes ſe comptent pour rien. 

Les animaux memes acquierent beaucoup. Ils ont 
des ſens, il faut qu'ils apprennent a en faire uſage; ils 
ont des beſoins, il faut qu'ils apprennent à y pourvoir : 
il faut qu'ils apprennent a manger, a marcher, a voler, 
Les quadrupëdes qui ſe tiennent ſur leurs pieds dts leur 
naiſſance ne ſavent pas marcher pour cela; on voit 
a leurs premiers pas que ce ſont des eſſais mal aſſurés: 
les Serins Echappcs de leurs cages ne ſavent point voler , 
parce qu'ils n'ont jamais vole. Tout eſt inſtruction pour 
les Etres animes & ſenſibles. Si les plantes avoient un 
mouvement progreſſif, il faudroit qu'elles euſſent des 
ſens & qu'elles acquiſſent des connoiſſances; autrement 
les eſpeces pEriroient bientòt. 

Les premieres ſenſations des enfans ſont purement 
affectives; ils n'appergoivent que le plaiſit & la dou- 
leur. Ne pouvant ni marcher ni ſaiſir, ils ont beſoin 
de beaucoup de tems pour ſe former peu-a-peu les ſen- 
ſations reprEſentatives qui leur montrent les objets hors 
d'eux-memes ; mais en attendant que ces objets $'&ten- 
dent, s£'cloignent , pour ainſi dire, de leuts yeux, & 
prennent pour eux des dimenſions & des figures , le 
retour des ſenſations affectives commence à les ſoumettre 
2 Vempire de Vhabitude ; on voit leurs yeux ſe tourner 
ſans ceſſe vers la lumiere , & fi elle leur vient de cote , 
prendre inſenſiblement cette direction; en ſorte qu'on 
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doit avoir ſoin de leur opvoſer le viſage au jour, de 
peur qu'ils ne deviennent louches ou ne s' accoutument 
a regarder de travers. Il faut auſſi qu'ils s habituent de 
bonne heure aux ténebres; autrement ils pleurent & 
crient fit6t qu'ils ſe trouvent a l' obſcuritè. La nourriture 
& le ſommeil trop exactement meſures, leur deviennent 
n6ceflaires au bout des memes intervalles, & bient6r 
le defir ne vient plus du beſoin , mais de Vhabitude, ou 
plut6t, Vhabitude ajoute un nouveau beſoin a celui de 
la nature : voila ce qu'il faut prevenir. | 

La ſeule habitude qu'on doit laifler prendre à Venfant, 

eſt de n'en contracter aucune; qu'on ne le porte pas 
plus ſur un bras que ſur l'autre, qu'on ne l' accoutume 
pas a preſenter une main plutòt que l'autre, a gen ſervit 
plus ſouvent, a vouloir manger , dormir , agir aux memes 
heures, à ne pouvoir reſter ſeul ni nuit, ni jour. Pré- 
parez de loin le regne de fa liberté & Puſage de ſes 
forces, en laiſſant a ſon corps Vhabitude naturelle , en 
le mettant en &tat d' etre toujours maitre de lui-m&me , & 
de faire en toute choſe ſa volonté, fitot qu'il en aura 
une. 
Deès que l'enfant commence a diſtiaguer les objets, 
il importe de mettre du choix dans ceux qu'on lui 
montre. Naturellement tous les nouveaux objets intcreflenr 
homme. 11 ſe ſent ſi foible, qu'il craint tout ce qu'il 
ne connoilt pas: I'habitude de voir des objets nouveaux 
ſans en @Ctre affectè détruit cette crainte. Les enfans 
Eleves dans des maiſons propres on l'on ne ſouffre point 
d'araignées ont peut des araignées, & cette peur leur 
demeure ſouvent étant grands. Je mai jamais vu de 
payſans , ni homme, ni femme, ni enfant, avoir peur 
des araignees. 

pourquoi donc l' education d'un enfant ne commen- 
ceroit- elle pas avant qu'il parle & qu'il entende , puiſque 
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le ſeul choix des objets qu'on lui preſente eſt propre 1 
le rendre timide ou courageux ? Je veux qu'on Vhabirue - 
a voir des objets nouveaux, des animaux laids , degoũ- 
tans , bizarres ; mais peu-4-peu , de loin, juſqu'à ce 
qu'il y ſoit accoutume, & qu'a force de les voir manier 
à d'autres, il les manie enfin lui-m#me. $i durant ſon 
enfance il a vu ſans effroi des crapauds, des ſerpens, 
des Ecreviddes, il verra ſans horreur , &tant grand, quelque 
animal que ce ſoit. Il n'y a plus d' objets affreux pour 
qui en voit tous les jours. 

Tous les enfans ont peur des maſques. Je commence 
par montrer 4 Emile un maſque d'une figure. agreable. 
Enſuite , quelqu'un s'applique devant lui ce maſque ſur 
le viſage; je me mets à rire, tout le monde rit, & 
Fenfant rit comme les autres. Peu-a-peu ze Paccoutume 
à des maſques moins agreables , & enfin à des figures 
hideuſes. Si j'ai bien ménagé ma gradation , loin de 
S'effrayer au dernier maſque , il en rira comme du 
premier. Après cela je ne crains plus qu'on Feffraye avec 
des maſques. 

Quand, dans les adieux d'Andromaque & d' Hector, 
le petit Aſtyanax , effrayé du panache qui flotte ſur le 
caſque de ſon Pere, le m6connoit , ſe jette en criant fur 
le ſein de ſa nourrice , & arrache & ſa mere un ſouris 
mele de larmes, que faut-il faire pour guerir cet effroi ? 
prẽciſement ce que fait Hector, poſer le caſque 2 terre 
& puis carefler l enfant. Dans un moment plus rranquille , 
on ne Sen tiendroit pas la: on 6 apptocheroit du caſque, 
an joueroit avec les plumes , on les feroit manier a 
Venfant , enfin la nourrice prendroit le caſque & le 
poſeroit en riant ſur ſa propre tate, ſi toutefois la main 
d'une femme oſoit toucher aux armes d' Hector. 

S'agit-il d' exercer Emile au bruit d'une arme à feu? 
Je briile d' abord une amorce dans un piſtolet. Cette 
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flamme bruſque & paſſagete, cette eſpece d'Eclair le re- 
jouit; je r6pete la meme choſe avec plus de poudre : peu-4- 
peu j'ajoute au piſtolet une petite charge ſans bourre , 
puis une plus grande: enfin je Paccoutume aux coups de 
fuſil, aux boites, aux canons, aux détonations les plus 
terribles, 

J'ai remarque que les enfans ont rarement peut du 
tonnerre , à moins que les éclats ne ſoient affreux & ne 
bleſſent réellement l'organe de Vouie : autrement cette 
peur ne leur vient que quand ils ont appris que le 


tonnerre bleſſe ou tue quelquefois. Quand la raiſon- 


commence a les effrayer, faites que Vhabitude les raſſure. 
Avec une gradation lente & menagèe, on tend homme 
& l'enfant intrEpides à tout. 

Dans le commencement de la vie ou la mEmoire & 
imagination ſont encore inactives, l' enfant n'eſt attentif 
qu'a ce qui affecte actuellement ſes ſens. Ses ſenſations 
Etant les premiers matcriaux de ſes connoiffances , les 
lui offtir dans un ordre convenable , c'eſt preparer ſa 
mémoite à les fournir un jour dans le meme ordre à 
ſon entendement : mais comme il n'eſt attentif qu'à 
ſes ſenſations , il ſuffit d' abord de lui montrer bien 
diſtinctement la liaiſon de ces memes ſenſations avec 
les objets qui les cauſent. Il veut tout toucher , tout 
manier : ne vous oppoſez point a cette inquictude , 
elle lui ſuggere un apprentiflage tre&s-neceſſaire. C'eſt 
ainſi qu'il apprend a fſentir la chaleur, le froid , la 
dureté, la molleſſe, la peſanteur , la l&gErete des corps, 
a juger de leur grandeur , de leur figure & de toutes 
leurs qualités ſenſibles, en regardant , palpant, (12) 
.Ecoutang , ſur-tout en comparant la vue au toucher, 
en eſtimant a Vail la ſenſation qu'ils feroient ſous 
ſes doigts. 


Ce n'eſt que par le mouvement, que nous apprenons 
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qu'il y a des choſes qui ne ſont pas nous, & ce n'eſt 
que pat notre propre mouvement que nous acquerons 
b'idée de l'étendue. C'eſt parce que l'enfant n'a point 
cette idfe , qu'il tend indifffremment la main, pour 
ſaifir l'objet qui le touche ou l'objet qui eſt a cent 
pas de lui. Cet effort qu'il fait vous paroit un ſigne 
d'empire , un ordre qu'il donne a l'objet de s' apptocher 
ou à vous de le lui apporter ; & point du tout, c'eſt 
ſeulement que les memes objets qu'il voyoit d'abord 
dans ſon cerveau , puis ſur ſes yeux, il les voit main- 
tenant au bout de ſes bras, & n'imagine d'&tendue 
que celle ou il peut atteindre. Ayez donc ſoin de le 
promener ſouvent , de le tranſporter d'une place a 
autre, de lui faire ſentir le changement de lieu, afin 
de lui apprendre 4 juger des diſtances. Quand il 
commencera de les connoitre , alors il faut changer de 
methode, & ne le porter que comme il vous plait 
& non comme il lui plait ; car fit6t qu'il n'eſt plus abuſe 
par le ſens, ſon effort change de cauſe : ce changement 
eſt remarquable , & demande explication. 

Le mal-aiſe des beſoins s'exptime par des fignes , 
quand le ſecours d'autrui eſt ne&cefiaire pour y pourvoir. 
De-1a les cris des enfans. Ils p!curent beaucoup , cela 
doit tre. Puiſque toutes leurs ſenſations ſont affectives, 
quand elles ſont agreables ils en jouiſſent en filence 
quand elles ſont penibles ils le diſent dans leur langage 
& demandent du ſoulagement. Or tant qwils ſont 
Eveillés, ils ne peuvent preſque reſter dans un état 
d'indifffrence ; ils dorment ou ſont affects. 

Toutes nos Langues ſont des ouvrages de l'art. On a 
long-tems cherche s'il y avoit une Langue naturelle & 
commune à tous les hommes: ſans doute, il y en 2 
une , & c'eſt celle que les enfans parlent avant de ſavoir 
parler. Cette Langue n'eſt pas articulte, mais elle eſt 

accentuce , 
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accentuce , ſonore, intelligible. L'uſage dos n6tres nous 
la fait négliger au point de l'oublier tout- A- fait. 
Etudions les enfans, & bientotnous la rapprendrons aupres 
deux. Le nourrices ſont nos maitres dans cette Langue: 
elles entendent tout ce que diſent leurs nourriflons ; 
elles leur rEpondent ; elles ont avec eux des dialogues 
très- bien ſuivis; & quoiqu'elles prononcent des mots, 
ces mots ſont parfaitement inutiles; ce n'eſt point le 
ſens du mot qu'ils entendent , mais Vaccent dont il eſt 
Aaccompagne. 

Au langage de la voix, ſe joint celui du geſte, non 
moins Energique. Ce geſte n'eſt pas dans les foibles 
mains des enfans, il eſt ſur leurs viſages. Il eſt Etonnant 
combien ces phyſionomies mal formées ont déja d'ex- 
preſſion : leurs traits changent d'un inſtant a l'autre avec 
une inconcevable rapidité. Vous y voyez le ſourire, le 
deſir, Veffroi naitre & paſſer comme autant 4'Cclairs : 
a chaque fois, vous croyez voir un autre viſage. Ils ont 
certainement les muſcles de la face plus mobiles que 
nous. En revanche leurs yeux ternes ne diſent preſque 
rien. Tel doit Cre le genre de leuts ſignes dans un age 
où l'on n'a que des beſoins corporels; l'expreſſion des 
ſenſations eſt dans les grimaces, l'expreſſion des ſentimens 
eſt dans les regards. 

Comme le premier état de homme eſt la miſere & 
la foibleſſe, ſes premieres voix ſont la plainte & les 
pleurs. L'enfant ſent ſes beſoins & ne les peut ſatis- 
faire; il implore le ſecours d'autrui par des cris : Sil a 
faim ou ſoif, i! pleure : sil a trop froid ou trop chaud, 
il pleure : gil a beſoin de mouvement & qu'on le tienno 
en repos , il pleure : Sil veut dormir & qu'on l'agite, 
il pleure. Moins ſa maniere d' tre eſt a ſa diſpoſition , plus 
il demande frequemment qu'on la change. Il n'a qu'un 
langage, parce qu'il n'a, pour ainſi dire, qu'une ſorte 
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de mal- etre: dans Vimperfection de ſes organes, il ne 
diſtingue point leurs impreſſions diverſes ; tous les maux 
ne forment pour lui qu'une ſenſation de douleur. 

De ces pleurs qu'on croiroit ſi peu dignes d' attention, 
nait le premier rapport de l' homme a tout ce qui 
Fenviconne : ici ſe forge le premier anneau de cette 
longue chaine dont l'ordre ſocial eſt forme. 

Quand Venfant pleure , il eſt mal à ſon aiſe, il a 
quelque beſoin qu'il ne ſautoit ſatisfaire ; on examine, 
on cherche ce beſoin, on le trouve, on y pourvoit. 
Quand on ne le trouve pas ou quand on n'y peut 
pourvoir , les pleurs continuent , on en eſt importuné; 
on flatte Venfant pour le faire taire , on le berce, 
on lui chante pour Fendormir : &jl Sopiniatre , on 
S$'impatiente , on le menace; des nourrices brutales le 
frappent quelquefois. Voila d*&ranges lecons pour ſon 
entrce a la vie. 

Je n'oublierai jamais d'avoir vu un de ces incommodes 
pleureurs ainſi frapp6 par ſa nourrice. Il ſe tut ſur le 
champ; je le crus intimidé. Je me diſois , ce ſera une 
ame ſervile dont on n'obtiendra tien que par la rigueur, 
Je me trompois ; le malheureux ſuffoquoit de colere , il 
avoit perdu la reſpiration, je le vis devenir violet. Un 
moment après vinrent les cris aigus ; tous les ſignes dn 
reſſentiment, de la fureur, du déſeſpoir de cet age, 
Eoient dans ſes accens. Je craignis qu'il n*expirat dans 
cette agitation. Quand j'aurois dout6- que le ſentiment 
du juſte & de Vinjuſte füt inné dans le cœut de 
I' homme, cet exemple ſeul m'auroit convaincu. Je ſuis 
ſir qu'un tiſon ardent tombé par hazard ſur la main 
de cet enfant, lui efit été moins ſenſible que ce coup 
aſſez leger, mais donné dans Vintention maniteſte de 
Fofftenſer, 

Cette diſpoſition des enfans a V'emportement , au 
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dé pit, à la colere , demande des ménagemens exceſſifs. 
Boerhaave penſe que leurs maladies ſont pour la plupart 
de la. claſſe des convulſives, parce que la tète étant 
proportionnellement plus grofle & le ſyſttme des nerfs 
plus étendu que dans les adultes, le genre nerveux eſt 
plus ſuſceptible d'irritation. Eloignez d'eux avec le plus 
grand ſoin les domeſtiques qui les agacent, les irritent , 
les impatientent ; ils leur ſont cent fois plus dangereux , 
plus funeſtes que les injures de Pair & des ſaiſons. Tant 
que les enfans ne trouveront de rcliſtance que dans les 
choſes & jamais dans les volontés, ils ne deviendront 
ni mutins, ni coleres, & ſe conſervetont mieux en 
ſanté. C'eſt ici une des raiſons pourquoi les enfans du 
peuple plus libres, plus indépendans, ſont genéralement 
moins infirmes , moins d<licats, plus robuſtes que ceux 
qu'on pretend mieux (lever en les contrariant ſans ceſſe: 
mais il faut ſonger toujours qu'il y a bien de la difference 
entre leur obCir & ne les pas contraricr. 

Les premiers pleurs des enfans ſont des prieres : fi on 
n'y prend garde, elles deviennent bientôt des ordres , 
ils commencent par ſe faire aſſiſter, ils finiſſent par ſe 
faire ſervir. Ainſi de leur propre foibleſſe , d'où vient 
d'abord le ſentiment de leur dependance, nait enſuite 
Pidce de l'empite & de la domination; mais cette idée 
Etant moins excitèe par leurs beſoins que par nos ſervices, 
ici commencent a ſe faire appercevoir les effets moraux 
dont la cauſe immddiate n'eſt pas dans la nature, & 
'on voit déjà pourquoi dts ce premier 2ge , il importe 
de dEmdler Vintention ſecrete que dicte le geſte ou le cri. 

Quand Venfant tend la main. avec effort ſans rizn 
dire, il croit atteindre a l'objet, parce qu'il n'en eſtime 
pas la diſtance ; il eſt dans Verrcur ; mais quand il fe 
plaint & crie en tendant la main, alors il ne s'abuſe 
plus ſur la diſtance, il commande à l'objet de Sappro- 
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cher ou 4 vous de le lui apporter. Dans le premier cas, 
portez-le a l'objet lentement & a petits pas: 1 
ſecond , ne faites pas ſeulement ſemblant de l'ente dre; 
plus il criera , moins vous devez PEcouter. Il importe de 
FPaccoutumer de bonne heure a ne commander, ni aux 
hommes, car il n'eſt pas leur maitre , ni aux choſes , 
car elles ne Fentendent point. Ainſi quand un enfant 
defire quelque choſe qu'il voit & qu'on veut lui donner, 
11 vaut mieux porter Penfant a l'objet que d'apportet 
Yobjet a Venfant : il tire de cette pratique une concluſion 
qui eſt de ſon ige, & il n'y a point d'autre moyen de 
la lui ſuggcrer. 

L'Abbe de Saint-Pierre appelloit les hommes de grands 
enfans; on pourroit appeller rèciproquement les enfans 
de petits hommes. Ces propoſitions ont leur reritE comme 
ſentences ; comme principes elles ont beſoin d'ëclairciſ- 
ſement : mais quand Hobbes appelloit le méchant un 
enfant robuſte , il diſoit une choſe abſolument contra- 
dictoire. Toute mEchancete vient de foibleſſe ; Penfant 
n'eſt mechant que parce qu'il eſt foible ; rendez-le fort, 
il ſera bon: celui qui pourroit tout, ne feroit jamais de 
mal. De tous les attributs de la Divinit6 toute-puiſſante , 
la bontè eſt celui ſans lequel on la peut le moins 
concevoir, Tous les peuples qui ont reconnu deux prin- 
Cipes , ont toujours regards le mauvais comme infcricur 
au bon , ſans quoi ils auroient fait une ſuppoſition 
abſurde. Voyez ci-apres la ptofeſſion de foi du Vicaire 
Savoyard. a 

La raiſon ſeule nous apprend à connoitre le bien & 
le mal. La conſcience qui nous fait aimer l'un & hair 
Fautre , quoĩqu'indépendante de la raiſon, ne peut done 
ſe dẽvelopper ſrns elle. Avant Vage de raiſon, nous faiſons 
Te bien & le mal ſans le connoitre ; & il n'y a point 
de moralité dans nos actions, quoiqu'il y en ait quel- 
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euefois dans le ſentiment des actions d'autrui qui ont 
rapport à nous. Un enfant veut déranger tout ce qu'il 
voit; il caſſe, il briſe tout ce qu'il peut atteindre ; il 
empoigne un oiſeau comme il empoigneroit une pieire , 
& I'&touffe ſans ſavoir ce qu'il fait. 

pourquoi cela? D'abord la Philoſophie en va rendre 
raiſon par des vices naturels ; Porgueil , Peſprit de 
domination, I'amour-propre , la mEchancete de l'hom- 
me; le ſentiment de fa foibleſſe, pourra-t-elle ajouter, 
rend l'enfant avide de faire des actes de force, & de ſe 
prouver a lui-meme ſon propre pouvoir. Mais voyerz ce 
vieillard infirme & caſſé, ramené par le cercle de la vie 
humaine à la foiblefſe de l'enfance; non-ſeulement il 
reſte immobile & paiſible, il veut encore que tout y 
reſte autour de lui; le moindre changement le trouble 
& linquiete , il voudroit voir régner un calme univerſel. 
Comment la meme impuiſſance jointe aux memes paſſions 
produiroit-elle des effers fi differens dans les deux àges, fi 
la cauſe primitive n*Eoit changse ? Et ou peut-on chercher 
cette diverſitede cauſes, fi ce n'eſt dans etat phyſique des 
deux individus? Le principe actif commun 2 tous deux ſe 
developpe dans l'un & $'&teint dans l'autre; un ſe forme 
& l'autre ſe dEtruit, l'un tend à la vie & l'autre à la mort. 
L'activit6 defaillante ſe concentre dans le cœur du vieillard; 
dans celui de Venfant, elle eſt ſurabondante & s tend au- 
dehors; il ſe ſent, pour ainſi dire, aſſez de vie pour ani- 
mer tout ce qui Venvironne. Qu'il faſſe ou qu'il defaſſe, 
il n'importe , il ſuffit qu'il change V&tat des choſes, & 
tout changement eſt une action. Que s'il ſemble avoir 
plus de penchant a dErruire , ce n'eſt point par mEchan- 
cetè ; c'eſt que Vaction qui forme eſt toujours lente; 
& que celle qui deétruit » Erant plus rapide, convient 
mieux a ſa vivacite, 
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En meéme- tems que I'Auteur de la nature donne aux 
enfans ce principe actif, il prend ſoin qu'il ſoit peu 
nuiſible, en leur laiſſant peu de force pour s'y livrer. 
Mais ſitöt qu'ils peuvent confiderer les gens qui les 
environnent comme des inſtrumens qu'il depend d'eux 
| de faire agit, ils gen ſervent pour ſuivre leur penchant 
& ſuppléer à leur! propre foibleſſe. Voila comment ils 
| , deviennent incommodes , tyrans , imperieux , méchans, 
indomptables ; progres qui ne vient pas d'un eſprit na- 
| turel de domination, mais qui le leur donne; car il 

| ne faut pas une longue expcrience pour ſentir combien 
| il eſt agtéable d'agir par les mains d'autrui , & de 


| n'avoir beſoin que de remuer la langue pour faire mou- 
| voir F'univers, 
En grandiſſant, on acquiert des forces; on devient 
moins inquiet , moins remuant; on ſe renferme davan- 
| rage en ſoi-meme. L'ame & le corps ſe mettent, pour 
a ainſi dire , en CEquilibre , & la nature ne nous demande 
| plus que le mouvement neceflaire à notre conſervation. 
Mais le defir de commander ne $'&teint pas avec le beſoin 
qui Va fait naitre; Vempire éveille & flatte l'amour- 
| propre, & Vhabitude le fortifie : ainſi ſuccede la fantaiſie 
| au beſoin ; ainſi prennent leurs premicres racines les 
prejugts & Vopinion. 

Le principe une fois connu , nous voyons clairement 
le point où l'on quitte la route de la nature: voyons ce 
qu'il faut faire pour $'y maintenir. 

Loin d'avoir des forces ſuperflues , les enfans n'en 
ont pas meme de ſuffiſantes pour tout ce que leur de- 
mande la nature: il faut donc leur laiſſer l'uſage de 
toutes celles qu'elle leur donne, & dont ils ne ſauroient 
abuſer. Premiere maxime. 

Il faut les aider, & ſuppléer a ce qui leur manque, 
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foit en intelligence, ſoit en force, dans tout ce qui eſt 
du beſoin phyſique. Deuxieme maxime. 

II faut dans les ſecours qu'on leur donne, ſe borner 
uniquement à l'utile rcel , ſans rien accorder à la fan- 
taiſie ou au deſir ſans raiſon; car la fantaiſie ne les 
tourmentera point quand on ne Vaura pas fait naitre, 
attendu qu'elle n'eſt pas de la nature. Treifieme 
maxime. 

Il faut Etudier avec ſoin leur langage & leurs ſignes, 
afin que dans un age ou ils ne ſavent point diſſimuler, 
on diſtingue dans leurs deſirs ce qui vient immèdiatement 
de la nature, & ce qui vient de l' opinion. Quatrieme 
maxime. . 

L'eſprit de ces regles eſt d'accorder aux enfans plus 
de liberté veritable & moins d'empire, de leur laiſſer 
plus faire par eux-memes , & moins exiger d'autrui. Ain 
s' accoutumant de bonne heute à borner leurs defirs à 
leurs forces, ils ſentiront peu la privation de ce qui ne 
fera pas en leur pouvoir. 

Voila donc une raiſon nouvelle & tres-importante 
pour laiſſer les corps & les membres des enfans abſo- 
lument libres, avec la ſeule precaution de les Eloigner 
du danger des chutes, & d'écarter de leurs mains tout 
ce qui peut les bleſſer. 

Infailliblement un enfant dont le corps & les bras 
ſont libres, pleureta moins qu'un enfant embande dans 
un maillot. Celui qui ne connoit que les beſoins phy- 
fiques ne pleure que quand il ſouffte, & c'eſt un très- 
grand avantage; car alors on ſait à point nommè quand 
il a beſoin de ſecouts, & l'on ne doit pas tardet un 
moment 4 le lui donner s'il eſt poſſible. Mais fi vous ne 
pouvez le ſoulager , reſtez tranquille, ſans le flatter pour 
Vappaiſer ; vos careſſes ne gueriront pas fa colique: 
cependant il ſe ſouviendra de ce qu'il faut faire pour 
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etre flattE, & s'il ſait une fois vous occuper de lui i ſa 
volonté, le voila devenu votre maitre, tout eſt perdu. 

Moins contrarics dans leurs mouvemens , les enfans 
pleureront moins; moins importune de leurs pleurs, on 
ſe tourmentera moins pour les faire taire ; menacés ou 
farts moins ſouvent, ils ſeront moins craintifs ou moins 
opiniatres, & reſteront micux dans leur état naturel. 
C'eſt moins en laiſſant pleurer les enfans qu'en s' em- 
preſſant pour les appaiſer, qu'on leur fait gagner des 
deſcentes, & ma preuve eſt que les enfans les plus 
négligés y ſont bien moins ſujets que les autres. Je ſuis 
fort Eloigne de vouloir pour cela qu'on les n&glige ; au 
contraire il importe qu'on les prévienne, & qu'on 
ne ſe laiſſe pas avertir de leuts beſoins par leurs cris. 
Mais je ne veux pas non plus que les ſoins qu'on leut 
rend ſoient mal-entendus. Pourquoi ſe feroient-ils faute 
de pleurer, des qu''ils voient que leurs pleurs ſont bons 
a tant de choſes? Inſtruits du prix qu'on met à leur 
ſilence, ils ſe gardent bien de le prodiguer. Ils le font 
a la fin tellement valoir qu'on ne peut plus le payer, 
& c'eſt alors qu'a force de pleurer ſans ſuccès, ils 
efforcent, $*Epuiſent & ſe tuent. 

Les longs pleurs d'un enfant qui neſt ni lic, ni ma- 
lade, & qu'on ne laiſſe manquer de rien, ne ſont que 
des pleurs d'habitude & d'obſtination. Ils ne ſont point 
FPourrage de la nature, mais de la nourrice , qui, pour 
n'en ſavoir endurer l'importunité, la multiplie , ſans 
onger queen faiſant taire Penfant aujourd'hui , on excite 
a pleuter demain davantage. 

Le ſeul moyen de guctir ou prevenir cette habitude, 
eſt de n'y faite aucune attention. Perſonne n'aime a 
prendre une peine inutile , pas meme les enfans. Ils ſont 
obſtinés dans leurs tentatives : mais ft vous avez plus 
de conſtance qu'eux d'opiniatrete , ils ſe rebutent, & n'y 
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reviennent plus. C'eſt ainſi qu'on leur Epargne des pleurs, 
& qu'on les accoutume a n'en verſer que quand la 
douleur les y force. | bx | 

Au reſte, quand ils pleurent par fantaiſie ou par 
obſtination , un moyen ſir pour les empecher de 
cominuer eſt de les diſtraire par quelqu'objet agreable 
& frappant , qui leur faſſe oublier qu'ils vouloient 
pleurer. La plupart des nourrices excellent dant cet 
art, & bien ménagé il eſt tres-utile ; mais il eſt de la 
derniere importance que l'enfant n'appergoive pas l'in- 
tention de le diſtraire, & qu'il s'amuſe ſans croire 
qu'on ſonge à lui; or voila ſur quoi toutes les nourrices 
ſont mal-adroites. 

On ſevre trop t6t tous les enfans. Le tems où l'on 
doit les ſevrer eſt indiqué par l'éruption des dents , & 
cette Cruption eſt communëment pènible & douloureuſe. 
Par un inſtinct machinal, enfant porte alors frequem- 
ment a ſa bouche tout ce qu'il tient, pour le micher. 
On penſe faciliter Poperation , en lui donnant pour hochet 
quelques corps durs, comme l'ivoite ou la dent de 
loup. Je crois qu'on ſe trompe. Ces corps durs appliqués 
ſur les gencives, loin de les ramollir , les rendent cal- 
leuſes , les endurciſſent, preparent un déchirement plus 
pénible & plus douloureux. Prenons toujours l' inſtinct 
pour exemple. On ne voit point les jeunes chiens exercer 
leurs dents naiſſantes ſur des cailloux , ſur du fer, ſur 
des os, mais ſur du bois, du cuir, des chiffons , des 
matieres molles qui cedent & ou la dent s'imprime. 

On ne ſait plus Ere ſimple en tien, pas meme autour 
des enfans. Des grelots d' argent, d'or, du corail, des 
cryſtaux à facettes, des hochets de tout prix & de toute 
eſpece. Que d' apprèts inutiles & pernicieux! Rien de 
tout cela. Point de grelots, point de hochets; de petites 
branches d' arbre avec leurs fruits & leurs feuilles, une 
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tete de pavot dans laquelle on entend ſonner les graines, 
un biton de tegliſſe qu'il peut ſucer & micher , l'amuſe- 
ront autant que ces magnifiques colifichets, & n'auront pas 
Vinconvenient de Paccoutumer au luxe dts ſa naiflance. 

Il a été reconnu que la bouillie n'eſt pas une nour- 
riture fort ſaine. Le lait cuit & la farine crue font beau- 
coup de ſaburre & conviennent mal a notre eſtomac. 
Dans la bouillic la farine eſt moins cuite que dans le 
pain, & de plus elle n'a pas fermenté; la panade, la 
creme de riz me paroiſſent préférables. Si l'on veut 
abſolument faire de la bouillie, il convient de griller 
un peu la farine auparavant. On fait dans mon pays, 
de la farine ainſi torrthee, une ſoupe fort agréable & 
fort ſaine. Le bouillon de viande & le potage ſont 
encore un m diocre aliment dont il ne faut uſer que le 
moins qu'il eſt poſſible. Il importe que les enfans s' accou- 
tument d' abord a macher; c'cit le vrai moyen de faci- 
liter l' eruption des dents : & quand ils commencent 
d'avaler, les ſucs ſalivaires mèlés avec les alimens en 
facilitent la digeſtion. 

Je leur ferois donc macher d' abord des fruits ſecs, 
des croũtes. Je leut donnerois pour jouer de petits bã- 
tons de pain dur, ou de biſcuit ſemblable au pain de 
Piemont, qu'on appelle dans le pays des Griſſes. A force 
de ramollir ce pain dans leur bouche, ils en avaleroient 
enfin quelque peu, leurs dents ſe trouveroient ſorties, 
& ils ſe trouveroient ſevrés preſque avant qu'on Sen 
fut appercu. Les Payſans ont pour Pordinaire l'eſtomac 
fort bon, & l'on ne les ſevre pas avec plus de fagon 
que cela. 

Les enfans entendent parler dès leur naiſſance; on 
leur parle non- ſeulement avant qu'ils comprennent ce 
qu'on leut dit, mais avant qu'ils puiſſent rendte les 
voix qu'ils entendent. Leur organe encore engourdi ne 
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ſe prete que peu-a-peu aux imitations des ſons qu'on 
leur dicte, & il n'eſt pas mẽme aflure que ces ſons ſe 
portent d' abord 4 leur oreille auſſi diſtinctement qu'a la 
n6tre. Je ne déſapprouve pas que la nourrice amuſe 
I'enfant par des chants & par des accens tres-gais & très- 
varics ; mais je déſapprouve qu'elle IEtourdifle inceſ- 
ſamment d'une multitude de paroles inutiles auxquelles 
il ne comprend rien que le ton qu'elle y met. Je vou- 
drois que les premieres articulations qu'on lui fait en- 
tendre fuſſent rares, faciles, diftinctes , ſouvent rëpé- 
tees, & que les mots qu'elles expriment ne ſe rappor- 
taſſent qu'a des objets ſenſibles qu'on put d'abord mon- 
trer a l'enfant. La malheureuſe facilitè que nous avons 
à nous payer de mots que nous n'entendons point, com- 
mence plutòt qu'on ne penſe. L'Ecolier Ecoute en claſſe 
le verbiage de ſon Regent , comme il Ecoutoit au maillor 
le babil de ſa nourrice. Il me ſemble que ce ſeroit 
Vinſtruire fort utilement, que de I'Clever a n'y rien com- 
prendre, 

Les r6flexions naiſſent en foule, quand on veut s' occu- 
per de la formation du langage & des premiers diſcours 
des enfans. Quoi qu'on faſſe, ils apprendront toujours 
a parler de la meme maniere , & toutes les ſpeculations 
philoſophiques ſont ici de la plus grande inutilité. 

D'abord ils ont, pour ainſi dire, une grammaire de 
leur age, dont la ſyntaxe a des regles plus générales 
que la notre; & ſi l'on y faiſoit bien attention, Von 
ſeroit EtonnE de l'exactitude avec laquelle ils ſuivent 
certaines analogies , tres-vicieuſes, ſi l'on veut, mais 
très-régulieres, & qui ne ſont choquantes que par leur 
duret6 , ou parce que uſage ne les admet pas. Je viens 
d'entendre un pauvre enfant bien gronde par ſon pere 
pour lui avoir dit: mon pere, irai-je-t-y ? Or, on voit que 
cet enfant ſuivoit mieux l'analogie que nos Grammai- 
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riens; car puiſqu'on lui diſoit, vas- y, pourquoi n' au- 
roit-il pas dit, irai-je-t-y 2 Remarquez de plus, avec 
quelle adreſſe il évitoit hiatus de irai-je-y , ou, y irai-je? 
Eſt-ce la faute du pauvre enfant, ſi nous avons mal-a- 
propos G6tE de la phraſe cet adverbe déterminant, y, 
parce que nous n'en ſavions que faire? C'eſt une pé- 
danterie- inſupportable & un ſoin des plus ſuperflus de 
YPattacher a corriger dans les enfans toutes ces petites 
fautes contre Puſage , deſquelles ils ne manquent ja- 
mais de ſe corriger d'eux-memes avec le tems. Parlez 
toujours cortectement devant eux, faites qu'ils ne fe 
plaiſent avec perſonne autant qu' avec vous, & ſoyez 
ſirs qu'inſenſiblement leur langage £epurera ſur le v6- 
tre, ſans que vous les ayez jamais repris. 

Mais un abus d'une toute autre importance, & qu'il 
n'eſt pas moins aiſé de prevenir, eſt qu'on ſe preſſe 
trop de les faire parler, comme fi l'on avoit peur qu' ils 
n' appriſſent pas à parler d' eux- memes. Cet emprefſement 
indiſcret produit un effet directement contr-ire à celui 
qu'on cherche. Ils en parlent plus tatd, plus confuſé- 
ment : Vextreme attention qu'on donne à tout ce qu'ils 
diſent les diſpenſe de bien articuler; & comme ils dai- 
gnent à peine ouvrir la bouche, pluficurs d' entr'eux en 
conſervent toute leur vie un vice de prononciation, & 
un parler confus qui les rend preſque inintelligibles. 

J'ai beaucoup vécu parmi les payſans, & ren ouis 
jamais graſſcyer aucun, ni homme ni femme, ni fille 
ni gargon. D'ou vient cela? Les organes des payſans 
ſont-ils autrement conſtruits que les n6tres ? Non, mais 
ils ſont autrement exercés. Vis-a-vis de ma fenètre eſt 
un tertre ſur lequel fe raſſemblent, pour jouer, les en- 
fans du lieu. Quoiqu'ils ſoient aſſez (loignés de moi, 
je diſtingue parfaitement tout ce qu'ils diſent, & j'en 
tire ſouvent de bons mémoires pour cet Ecrit. Tous les 
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jours mon oreille me trompe ſur leur age; j'entends des 
voix d'enfans de dix ans, je regarde,je vois la ſtature & les 
traits d'enfans de trois a quatre. Je ne borne pas a moi 
ſeul cette expèrience; les Urbains qui me viennent voir 
& que je conſulte la-defſus, tombent tous dans la meme 
erreur. 

Ce qui la produit, eſt que juſqu'a cinq ou fix ans 
les enfans des villes Elev6s dans la chambre & ſous Paile 
d'une Gouvernante , n'ont beſoin que de marmoter pour 
ſe faire entendre ; fitot qu'ils remuent les levres. on 
prend peine a les 6Ecouter;;z on leur dicte des mots qu'ils 
rendent mal, & a force d'y faire attention , les memes 
gens ctant ſans ceſſe autour d'eux , devinent ce qu'ils ont 
voulu dire plutòt que ce qu'ils ont dit. 

A la campagne, c'el{t tout autre choſe, Une payſanne 
n'eſt pas ſans ceſſe autour de ſon enfant; il eſt forcé 
d'apprendre a dire tres-nettement & très-haut ce qu'il 
a beſoin de lui faire entendre. Aux champs , les enfans 
Epars , Cloignts du pere, de la mere & des autres en- 
fans, s'exercent a ſe faire entendre à diſtance, & a 
meſurer la force de la voix ſur Vintervalle qui les ſèpare 
de ceux dont ils veulent Crtre entendus. Voila comment 
on apprend vCcritablement a prononcer, & non pas en 
bégayant quelques voyelles a Porcille d'une Gouvernante 
attentive. Auſſi quand on interroge l'enfant d'un payſan , 
la honte peut Vemp?cher de rEpondre , mais ce qu'il dit 
il le dit nettement ; au lieu qu'il faut que la Bonne 
ſerve d'interprete a l'enfant de la ville, ſans quoi l'on 
m'cntend rien à ce qu'il gromelle entre ſes dents (13). 

En grandiflant , les garcons devroient ſe corriger de ce 
défaut dans les colleges , & les filles dans les couvens; en 
effet, les uns & les autres parlent en general plus diſtinc- 
tement que ceux qui ont toujours Etc Eleves dans la mai- 
ſon paternelle. Mais ce qui les empèche d'acquerir jamais 
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une prononciation auſſi nette que celle des payſans, 
c'eſt la næceſſitè d'apprendre par cœur beaucoup de 
choſes, & de rcciter tout haut ce qu'ils ont appris : 
car en Etudiant , ils s' habituent a barbouiller, a pro- 
noncer négligemment & mal : en recitant, c'eſt pis 
encore; ils recherchent leurs mots avec effort, ils trai- 
nent & allongent leurs ſyllabes : il n'eſt pas poſlible 
que quand la mémoite vacille, la langue ne balbutie 
auſſi. Ainſi ſe contractent ou ſe conſervent les vices de 
la prononciation. On verra ci- aprts que mon Emile 
aura pas ceux-là, ou du moins qu'il ne les aura pas 
” contractẽs par les m*mes cauſes. 

Je conviens que le peuple & les villageois tombent 
dans une autre extremit6, qu'i!s parlent preſque tou- 
jours plus haut qu'il ne faut, qu'en pronongant trop 
exactement ils ont les articulations fortes & rudes , 
qu'ils ont trop d'accent , qu'ils choiſiſſent mal leurs 
termes, &. 

Mais premierement, cette extremitE me paroit beau- 
coup moins vicieuſe que l'autre, atterdu que la pre- 
miere loi du diſcours tant de ſe faire entendre , la plus 
grande faute qu'on puiſſe faire eſt de parler ſans ęètre 
entendu. Se piquer de n'avoir point d'accent, c'eſt ſe 
piquer d'6ter aux phraſes leur grace & leur Energie. 
L'accent eſt Pame du diſcours; il lui donne le ſentiment 
& la vcrite. L'accent ment moins que la parole; c'eſt 
peut- tre pour cela que les gens bien ElevCcs le crai- 
gnent tant. C'eſt de uſage de tout dire ſur le meme 
ion qu'eſt venu celui de perſiffler les gens ſans qu' ils 
le ſentent. A l' accent proſcrit ſuccẽdent des manieres 
de prononcer ridicules, affectèes, & ſujettes a la mode, 
telles qu'on les remarque, ſur-tout dans les jeunes gens 
de la Cour. Cette affectation de parole & de maintien 

eſt ce qui rend generalement I'abord du Frangois repouſ- 
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fant & deſagreable aux autres Nations. Au lieu de met- 
tre de l'accent dans ſon parler, il y met de l'air. Ce 
n'eſt pas le moyen de prevenir en ſa faveur. 

Tous ces petits défauts de langage qu'on craint tant 
de laiſſer contracter aux enfans ne ſont rien; on les pré- 
vient ou l'on les corrige avec la plus grande facilité: 
mais ceux qu'on leur fait contracter en rendant leur 
parler ſourd , confus, timide, en critiquant inceſſam- 
ment leur ton, en Cpluchant tous leurs mots, ne ſe 
corrigent jamais. Un homme qui n'apprit à parler que 
dans les ruelles, ſe fera mal entendte à la tète d'un 
Bataillon, & n'en 'impoſera gueres au peuple dans une 
6Emeute. Enſeignez premierement aux enfans a parler 
aux hommes; ils ſauront bien parler aux femmes quand 
1 faudra. 

Nourris a la campagne dans toute la ruſticité cham- 
petre , vos enfans y prendront une voix plus ſonore; ils 
n'y contracteront point le confus bégayement des enfans 
de la ville; ils n'y contracteront pas non plus les ex- 
preſſions ni le ton du village, ou du moins ils les per- 
dront aiſẽment, lorſque le Maitre vivant avec eux des 
leur naiſſance, & y vivant de jour en jour plus exclu- 
ſivement, previendra ou effacera par la correction de 
ſon langage Vimpreſſion du langage des Payſans. Emile 
parlera un Francois tout auſſi pur que je peux le ſavoir : 
mais il le parlera plus diſtinctement, & l'articulera beau- 
coup mieux que moi. 

L'entant qui veut parler ne doit Ecouter que les mots 
qu'il peut entendre, ni dire que ceux qu'il peut articuler. 
Les efforts qu'il fait pour cela le portent a redoubler la 
meme ſyllabe, comme pour s'exercer à la prononcer 
plus diſtinctement. Quand il commence a balbutier „ 
vous tourmentez pas ſi fort a deviner ce qu'il dit. Pré- 
tendre Etre toujours Ecoute eſt encore une forte d'empire , 
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& l'enfant n'en doit exercer aucun. Qu'il vous ſuffiſe 
de pourvoir tres-attentivement au nëceſſaire; c'eſt à lui 
de tacher de vous faire entendre ce qui ne Veſt pas. 
Bien moins encore faut-il ſe hater d'exiger qu'il parle: 
il aura bien parler de lui- meme à meſure qu'il en ſen- 
tira PutilitE. 

Or remarque, il eſt vrai, que ceux qui commencent 
a parler fort tard ne parlent jamais fi diſtinctement que 
les autres ; mais ce n'eſt pas parce qu'ils ont parle tard que 
Forgane reſte embarraſſè, c'eſt au contraire parce qu'ils 
font nes avec un organe embarraſſe qu'ils commencent 
tard a patler; car ſans cela pourquoi parleroient-ils plus 
tard que les autres? Ont-ils moins occaſion de parler, 
& les y excite-t-on moins? Au contraire , l'inquictude 
que donne ce retard, auſſi-tõt qu'on s'en appergoit, 
fait qu'on ſe tourmente beaucoup plus a les faire bal- 
butier que ceux qui ont articulé de meilleure heure; & 
cet empreſſement mal-entendu peut contribuer beaucoup 
a rendre confus leur parler, qu*avec moins de precipita- 
tion ils auroient eu le tems de perfectionner davantage. 

Les enfans qu'on preſſe trop de parler n'ont le tems 
ni d'apprendre a bien prononcer , ni de bien concevoir 
ce qu'on leur fait dire. Au lieu que quand on les laiſſe 
aller »d'eux-memes , ils s'exercent d' abord aux ſyllabes 
les plus faciles a prononcer, & y joignant peu-a-peu 
quelque ſignification qu'on entend par leurs geſtes, ils 
vous donnent leurs mots avant de recevoir les vötres; 
cela fait qu'ils ne regoivent ceux - ci qu'apres les avoir 
entendus. N*&tant point preſſès de gen ſervit, ils com- 
mencent par bien obſerver quel ſens vous leur donnez , 
& quand ils &en ſont aſſurés, ils les adoptent. 

Le plus grand mal de la precipitation avec laquelle 
on fait parler les enfans avant Vage , n'eſt pas que les 
premiers diſcours qu'on leur tient & les premiers mots 

qu'ils 
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qu'ils diſent , n'aient aucun ſens pour eux , mais qu'ils 
aient un autre ſens que le n6tre ſans que nous ſachions 
nous en appercevoir , en ſorte que paroifſant nous ré- 
pondre fort exactement, ils nous parlent ſans nous 
entendre & ſans que nous les entendions. C'eſt pour 
Fordinaire à de pareilles équivoques qu'eſt due la ſur- 
priſe où nous jettent quelquefois leurs propos auxquels 
nous pretons des idées qu'ils n'y ont point jointes. Cette 
inattention de notre part au vEritable ſens que les mots 
ont pour les enfans, me parolt ètre la cauſe de leurs 
premieres erreurs ; & ces erreurs , meme après qu' ils en 
ſont gueris, influent ſur leur tour d'eſptit pour le reſte 
de leur vie. J'aurai plus d'une occaſion dans la ſuite 
d*Eclaircir ceci par des exemples. 

Reſſerre⁊ donc le plus qu'il eſt poſſible le vocabulaire 
de l'enfant. C'eſt un très- grand inconvenient qu'il ait 
plus de mots que d' idées, qu'il ſache dire plus de choſes 
qu'il n'en peut penſer. Je crois qu'une des raiſons pour- 
quoi les Payſans ont gencralement l'eſptit plus juſte que 
les gens de la ville, eſt que leur Dictionnaire eſt moins 
Etendu. Ils ont peu d'idées, mais ils les comparent tres- 
bien. a 

Les premiers developpemens de l'enfance ſe font preſ- 
que tous a la fois. L'enfant apprend à parler, a man- 
ger, 4 marcher, a-peu-pres dans le meme tems. C'eſt ici 
proprement la premiere Epoque de ſa vie. Auparavant 
il reſt rien de plus que ce qu'il étoit dans le ſein de ſa 
mere, il n'a nul ſentiment , nulle idée, à peine a-t-il 
des ſenſations; il ne ſent pas meme fa propre exiſtence. 


Vivit , & eſt vitae neſcius ipſe ſux. 
Ovid. Triſt. I. 3. 


Fin du premier Livre, , 


Tome I. E 
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Car ici le ſecond terme de la vie, & celui auquel 
proprement finit Penfance ; car les mots infans & puer 
ne ſont pas ſynonymes. Le premier eſt compris dans 
Vautre , & ſignifie qui ne peut parler, doi vient que 
dans Valere-Maxime on trouve puerum infuntem. Mais 
je continue a me ſervir de ce mot ſelon Puſage de 
notre langue, juſqu'a Vage pour lequel elle a d'autres 
noms. 

Quand les enfans commencent à parler, ils pleurent 
moins. Ce progres eſt natutel; un langage eſt ſubſtituE ' 
à Fautre. Sit6t qu'ils peuvent dire qu'ils ſouffrent avec 
des paroles, pourquoi le dirojent - ils avec des cris, fi 
ce n'eſt quand la douleur eſt trop vive pour que la 
parole puiſſe Pexprimer ? Sils continuent alors 2 pleurer , 
c'eſt la faute des gens qui ſont autour Peux. Des qu'une 
fois Emile aura, dit, j'ai mal, il faudra des douleurs 
bien vives pour le forcer de pleurer. 

Si Venfant eſt dElicat , ſenſible , que naturellement il 
ſe mette à crier pour rien, en rendant ſes cris inutiles 
& ſans effet, j'en taris bientòt la ſource, Tant qu'il 
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pleute je ne vais point à lui ; j'y cours ſitòt qu'il Beſt 
tu. Bientòt ſa maniere de m'appeller ſera de ſe taire , 
ou au plus de jetter un ſeul cri. C'eſt par l'effet ſenſible 
des ſignes que les enfans jugent de leurs ſens; il n'y a 
point d' autre convention pour eux ; quelque mal qu'un 
enfant ſe faſſe, il eſt trts-zare qu'il pleure quand il eſt 
ſeul , à moins qu'il wait Veſpoir d'@re entendu. 

S'il tombe, $'il ſe fait une boſſe à la tete, s'il ſaigne 
du nez, Sil ſe coupe les doigts, au lieu de m'empreſſer 
autour de lui d'un air alarmé, je reſterai tranquille, au 
moins pour un peu de tems. Le mal eſt fait, c'eſt une 
neceſſitè qu'il l endure; tout mon empteſſement ne 
ſerviroit qu'à Veffrayer davantage & augmenter fa ſen- 
ſibilit. Au fond, c'eſt moins le coup que la crainte qui 
tourmente quand on Yeſt bleſſé. Je lui Epargnerai du 
moins cette derniere angoifle ; car très- ſũrement il jugera 
de ſon mal comme il verra que yen juge : Fil me voit 
accourir avec inquietude , le conſoler, le plaindre, il 
S'eſtimera perdu : sil me voit garder mon ſ2ng-froid , il 
reprendra bient6t le ſien, & croira le mal gu&ri , quand 
il ne le ſentita plus. C'eſt à cet age qu'on prend les 
premieres legons de courage, & que, ſouffrant ſans effroi 
de légeres doulcurs, on apprend par dégrés a ſupporter 
les grandes. 

Loin d' Etre attentif à Eviter qu'Emile ne ſe bleſſe, je 
ſerois fort fache qu'il ne ſe bleſſat jamais & qu'il gran- 
dit ſans connoitre la douleur. Souffrir eſt la premiere 
choſe qu'il doit apprendre , & celle qu'il aura le plus 
grand beſoin de ſavoir. Il ſemble que les enfans ne 
ſoĩent petits & foibles que pour prendte ces importantes 
legons ſans danger. Si enfant tombe de fon haut, il 
ne ſe caſſera pas la jambe ; &il ſe frappe avec un biton , 
il ne ſe caſſeta pas le bras; sil ſaiſit un fer ttanchant, 
il ne ſerrera gueres , & ne ſe coupera pas bien avant. 
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Je ne ſache pas qu'on ait jamais vu d'enfant en liberté 
ſc tuer, s'eſtropier, ni ſe faire un mal conſidérable, à 
moins qu'on ne l' ait indiſcretement expoſe ſur des lieux 
Elev6s, ou ſeul autour du feu, ou qu'on wait laiſſé 
des inſtrumens dangereux a ſa portée. Que dire de ces 
magaſins de machines qu'on raflemble tout autour d'un 
enfant pour l'armer de toutes pièces contre la douleur , 
juſqu'a ce que devenu grand , il reſte a ſa merci , ſans 
courage & ſans experience , qu'il ſe croie mort à la 
premiere piquiire , & $'Evanouifſe en voyant la premiere 
goutte de ſon ſang ? 

Notre manie enſeignante & pEdanteſque eſt toujours 
d'apprendre aux enfans ce qu'ils apprendroient beaucoup 
mieux d'eux-memes, & d'oublier ce que nous aurions 
pu ſeuls leur enſeigner. Y a-t-il rien de plus fot que la 
peine qu'on prend pour leur apprendre a marcher, comme 
fi l'on en avoit vu quelqu'un qui par la négligence de 
ſa nourrice ne ſut pas marcher étant grand ? Combien 
voit-on de gens au contraire marcher mal toute leur vie , 
parce qu'on leur a mal appris a matrcher ? 

Emile n'aura ni bourlets, ni paniers roulans , ni 
charriots, ni liſieres, ou du moins des qu ij commencera 
de ſavoir mettre un pied devant l'autre, on ne le ſou- 
tiendra que ſur les lieux pavẽs, & Von ne fera qu'y paſſer 
en hate (1). Au lieu de le laiſſer croupir dans l'air uſé 
d'une chambre, qu'on le mene journellement au milieu 
d'un pre. La qu'il coure , qu'il s batte, qu'il tombe 
cent fois le jour, tant mieux, il en apprendra plutòt 
a ſe relever. Le bien- tre de la libertsE rackete beaucoup 
de bleflures. Mon Eleve aura ſouvent des contuſions ; 
en revanche il ſera toujours gai : ſi les vötres en ont 
moins, ils ſont toujours contrarics , toujours enchaines , 
toujours triſtes. Je doute que le profit ſoit de leur 
.cdte, 
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Un autre progres rend aux enfans la plainte moins 
neceſſaĩre, c'eſt celui de leurs. forces. Pouvant plus par 
eux-memes , ils ont un beſoin moins frequent de recourir 
A autrui. Avec leur force, ſe dEveloppe la connoiſſance 
qui les met en tat de la diriger. C'eſt a ce ſecond degré 
que commence proprement la vie de Vindividu : c'eſt 
alors qu'il prend la conſcience de lui mème. La mE- 
moire étend le ſentiment de l'identité ſur tous les mo- 
mens de ſon exiſtence ; il devient véritablement un, le 
meme, & par conſ{&quent déjà capable de bonheur ou 
de miſere. Il importe donc de commencer a le conſiderer 
ici comme un etre moral. 

Quoiqu'on aſſigne a-peu-pres le plus long terme de 
la vie humaine & les probabilités qu'on a d'approcher 
de ce terme à chaque age, rien reſt plus incertain que 
la durée de la vie de chaque homme en particulier; 
ttès- peu parviennent a ce plus long terme. Les plus 
grands riſques de la vie ſont dans ſon commencement; 
moins on a veécu, moins on doit eſpErer de vivre. Des 
enfans qui naiſſent, la moitié, tout au plus, parvient 
à l'adoleſcence, & il eſt probable que votre Eleve rat - 
teindra pas I'age d'homme. 

Que faut donc penſer de cette education barbare qui 
ſacriſie le preſent a un avenir incertain , qui charge un 
enfant de chaines de toute eſpece, & commence par le 
rendre miſcrable , pour lui preparer au loin je ne ſais quel 
prétendu bonheur dont il eſt a croire qu'il ne jouira 
jamais? Quand je ſuppoſerois cette Education raiſonnable 
dans ſon objet, comment voir ſans indignation de pau- 
vres infortunes ſoumis a un joug inſupportable , & 
condamnds à des travaux continuels , comme des galé- 
riens, ſans Ere aſſurés que tant de ſoins leur ſeront 
jamais utiles? L'age de la gaieté ſe paſſe au milieu des 
pleurs , des chatimens , des menaces, de Veſclavage. On 
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tourmente le malheureux pour ſon bien, & Von ne voit 
pas la mort qu'on appelle , & qui va le ſaifir au milieu 
de ce ttiſte appareil. Qui ſait combien d' enfans pèriſſent 
victimes de Vextravagante ſageſſe d'un pere ou d'un 
maitre? Heureux d' échapper a fa cruaute , le ſeul avan- 
tage qu'ils tirent des maux qu'il leur a fait ſoufftir, 
eſt de mourir fans regretter la vie, dont ils n' ont connu 
que les tourmens. 

Hommes , ſoyez humains , c'eſt votre premier devoir : 
ſoyez-le pour tous les ages, pour tous les états, pour 
tout ce qui n'eſt pas Etranger 3 Phomme. Quelle ſageſſe 
y a-t-i] pour vous hors de PhumanitE? Aimez l'enfance; 

favotiſez ſes jeux, ſes plaifirs , ſon aimable inſtinct. Qui 
de vous n'a pas regtetté quelquefois cet àge on le rire 
eſt toujours ſur les levres, & on Pame eſt toujours en 
paix? Pourquoi voulez-vous Grer a ces petits innocent 
la jouifſance d'un tems fi court qui leur échappe, & 
d'un bien ſi précieux dont ils ne ſauroient abuſer? 
Pourquoi voulez-vous remplir d'amertume & de douleurs 
ces premiers ans fi rapides, qui ne reviendront pas plus 
pour eux, qu'ils ne peuvent revenir pour vous? Peres, 
ſaveꝛ · vous le moment ou la mort attend vos enfans? Ne 
vous prepare pas des regrets en leur 6rant peu d'inſtans 
que la nature leut donne: auſſitòt qu'ils peuvent ſentir 
le plaiſir d' etre, faites qu' ils en jouiſſent; faites qu'à 
quelque heute que Dieu les appelle, ils ne meurent point 
ſans avoir goũté la vie. 

Que de voix vont s'élever contre moi ! J'enteads de 
loin les clameurs de cette fauſſe ſageſſe qui nous jette 
inceſſamment hors de nous, qui compte toujours le 
preſent pour rien, & pourſuivant ſans reliche un avenir 
qui fuit a meſure qu'on avance, à force de nous tranſ- 

. porter où nous ne ſommes pas, nous tranſporte où nous 
ne ſerons jamais. 
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C'eſt , me répondez-vous, le tems de corriger les 
mauvaiſes inclinations de homme ; c'eſt dans Vage de 
Fenfance ou les. peines ſont le moins ſenſibles qu'il faut 
les multiplier pour les épargner dans Vage de raiſon, 
Mais qui vous dit que tout cet arrangement eſt à votre 
diſpoſition , & que toutes ces belles inſtructions dont 
vous accablez le foible eſprit d'un enfant, ne lui ſeront 
pas un jour plus pernicieuſes qu'utiles ? Qui vous aſſure 
que vous Epargnez quelque choſe par les chagtins que 
vous lui prodiguez ? Pourquoi lui donnez-vous plus de 
maux que {on tat n'en comporte, ſansetre ſtir que ces maux 
préſens ſont a la dEcharge de Vavenir ? Et comment me 
prouverez-vous que ces mauvais penchans dont vous 
pretendez le guçtir, ne lui viennent pas de vos ſoins 
mal-entendus , bien plus que de la nature? Malheureuſe 
preEvoyance , qui rend un @Etre actuellement miſcrable , 
ſur Veſpoir , bien ou mal fondé, de le tendre beureux 
un jour! Que fi ces raiſonneurs vulgaires confondent 
la licence avec la liberté, & Venfant qu'on tend heureux 
avec l'enfant qu'on gate , apprenons-leur a les diſtinguer. 
Pour ne point courir apres des chimeres , n'oublions 
pas ce qui convient à notre condition. L'*humanite a fa 
place dans l'ordre des choſes ; Venfance a la ſienne dans 
l'ordre de la vie humaine; il faut conſidérer Phomme 
dans homme , & Venfant dans Venfant. Aſſigner & 
chacun ſa place & l'y fixer, ordonner les paſſions hu- 
maines ſelon la conſtitution de Phomme , eſt tout ce 
que nous pouvons faire pour ſon bien-Etre. Le reſte 
depend de cauſes Erangeres qui ne ſont point en notte 
pouvoir, | 
Nous ne ſavons ce que c'eſt que bonheur ou malheur 
abſolu. Tout eſt mel dans cette vie, on n'y goùte aucun 
ſentiment pur, on n'y reſte pas deux momens dans le 
meme (tat. Les affections de nos ames, ainſi que les 
E 4 
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modifications de nos corps, ſont dans un flux continuel. 
Le bien & le mal nous ſont communs à tous, mais en 
differentes meſures. Le plus heureux eſt celui qui ſouffre 
le moins de peines; le plus miſcrable eft celui qui ſent 
le moins de plaifir. Toujours plus de ſouffrances que de 
jouiſſances; voila la difffrence commune 4 tous. La f6- 
licits de l'homme ici-bas n'eſt donc qu'un &tat négatif; 
on doit la meſurer par la moindre quantitè des maux qu'il 
ſouffre. * 

Tout ſentiment de peine eſt inſcpatable du defir de 
Sen délivrer : toute idée de plaiſir eſt inſcparable du 
deſit d'en jouir : tout deſit ſuppoſe privation , & toutes 
les privations qu'on ſent ſont penibles; c'eſt done dans 
la diſproportion de nos deſits & de nos facultés, que 
conſiſte notre miſere. Un &re ſenſible dont les facultes 
Egaleroient les dẽſirs, ſeroit un Etre abfolument heureux, 

En quoi donc conſiſte la ſageſſe humaine ou la route 
du vrai bonheur? Ce n'eſt pas preciſement a diminuer 
nos defirs ; car gils &toient au- deſſous de notre puiſſance , 
une partie de nos facultẽs reſteroit oiſive, & nous ne 
jouirions pas de tout notre Etre. Ce n'eſt pas non plus à 
Etendre nos facult6s; car fi nos deſirs $'&tendoient à la 
fois en plus grand rapport, nous n'en deviendrions que 
plus miſcrables : mais c'eſt a diminuer Vexcts des defirs 
ſur les facultés; & à mettre en ẽgalité parfaite la puiſſance 
& la volonté. C'eſt alors ſeulement que toutes les forces 
. Erant en action, Vame cependant reſtera paiſible, & que 
Yhomme ſe trouvera bien ordonne . 

C'eſt ainſi que la nature, qui fait tout pour le mieux, 
Ia d'abord inftitus. Elle ne lui donne immediatement que 
les defirs n&ceffaires à ſa conſervation , & les facultés 
ſuffiſantes pour les ſatisfaite. Elle a mis toutes les autres 
comme en 1Cſerve au fond de ſon ame, pour s' deve- 
lopper au beſoin. Ce n'eſt que dans cet &tat ptimiuf que 
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Pequilibre du pouvoir & du defir ſe rencontre, & que 
Phomme n'eſt pas malheureux. Sit6t que ſes facultés 
virtuelles ſe mettent en action, l' imagination, la plus 
active de toutes, $'Eveille & les devance. C'eſt Vimagi- 
nation qui tend pour nous la meſure des poſſibles, ſoit 
en bien, ſoit en mal, & qui par conſ&quent excite & 
nourrit les deſits par Veſpoir de les ſatisfaire. Mais l'objet 
qui paroiſſoit d'abord ſous la main, fuit plus vite qu'on 
ne peut le pourſuivre; quand on croit l'atteindte, il ſe 
transforme & ſe montre au loin devant nous. Ne voyant 
plus le pays d&<ja parcouru , nous le comptons pour tien; 
celui qui reſte à parcourir Saggrandit, s' tend ſans ceſſe: 
ainſi l'on $*Epuiſe ſans arriver-au tetme; & plus nous 
gagnons ſur la jouiflance , plus le bonheur $'6loigne de 
nous. 

Au contraite, plus l' homme eſt reſtè pres de ſa condition 
natutelle, plus la différence de ſes facultés 3 ſes deſits 
eſt petite, & moins par conſequent il eſt Eloigne d' etre 
heureux. Il n'eſt jamais moins miſérable que quand il 
paroit d&pourvu de tout : car la miſere ne conſiſte pas 
dans la privation des choſes , mais dans le beſoin qui Sen 
fait ſentir. 

Le monde reel a ſes bornes, le monde imaginaire eſt 
infini : ne pouvant Elargir l'un, retréciſſons l'autre; car 
c'eſt de leur ſeule difference que naiſſent toutes les peines 
qui nous rendent vraiment malheureux. Otez la force, 
la ſanté, le bon témoignage de ſoi, tous les biens de 
cette vie ſont dans l' opinion; 6tez les douleuts du corps 
& les remords de la conſcience, tous nos maux ſont 
imaginaires. Ce principe eſt commun, dira-t-on : j'en 
conviens. Mais Papplication-pratique n'en eſt pas com- 
mune; & c'eſt uniquement de la pratique qu'il s'agit ici. 

Quand on dit que l'homme eſt foible, que veut-on 
dire? Ce mot de foibleſſe indique un rapport; un rap- 
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port de tre auquel on Papplique. Celui dont la force 
| paſſe les beſoins, fut- il un inſecte, un vet, eſt un &tre 
fort: celui dont les beſoins paſſent la force, fiit-il un 
cléphant, un lion; füt-il un Conquerant , un Héros; 
Fiir-il un Dieu, c'eſt un Etre foible. L' Ange rebelle qui 
meconnut ſa nature, toit plus foible que Vheurcux 
mortel qui vit en paix ſelon la fienne. L' homme eſt 
très- fort quand il ſe contente d' tte ce qu'il eſt: il eſt 
très- foible quand il veut 8'clever au- deſſus de l'huma- 
nité. N'allez donc pas vous figurer qu'en étendant vos 
facultés, vous Gtendez vos forces; vous les diminuet au 
contraire , fi votre orgueil s tend plus qu'elles. Meſurons 
le rayon de notre ſphere , & reſtons au centre, comme 
Vinſecte au milieu de fa toile : nous nous ſuffirons 
toujours a nous-memes , & nous n'aurons point à nous 
plaindre de notre foibleſſe; car nous ne la ſentirons 
jamais. 

Tous les animaux ont exactement les facultds nẽceſſaires 
pour ſe conſerver. L'homme ſeul en a de ſuperflues. 
Neſt · il pas bien &6trange que ce ſuperflu ſoit Vinſtrument 
de ſa miſere ? Dans tout pays, les bras d'un homme 
valent plus que ſa ſubſiſtance. S'il Etoit aſſeꝝ ſage pour 
compter ce ſuperflu pour rien, il auroit toujours le neceſſai- 
re, parce qu'il n'auroit jamais rien de trop, Les grands 
beſoins , diſoit Favorin , (Noct. Attic. L. IX. C. 8.) 
naiſſent des grands biens, & ſouvent le meilleur moyen 
de fe donner les choſes dont on manque, eſt de £6ter 
celles qu'on a: c'eſt a force de nous travailler pour augmen- 
ter notre bonheur que nous le changeons en. miſere. Tout 
homme qui ne voudroit que vivre, vivroit heureux ; par 
conſoquent il vivroit bon; car ou ſeroit pour lui Pavantagg® 
d' etre mèchant? | 

Si nous étions immortels , nous ſerions des Ctres très- 
miſcrables, Il eſt dur de moutir, ſans doute ; mais il 
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eſt doux d'eſperer qu'on ne vivra pas toujours, & qu'une 
meilleure vie finira les peines de celle-ci. Si Pon nous 
offroit I'immortalits ſur la terre, qui eſt-ce (2) qui vou- 
droit accepter ce triſte ptèſent? Quelle reflource , quel 
eſpoir , quelle conſolation nous reſteroit-il contre les 
rigueurs du ſort & contre les injuſtices des hommes? 
L'ignorant , qui ne prevoit rien, ſent peu le prix de la 
vie, & craint peu de la perdre ; Vhomme Eclaire voit 
des biens d'un plus grand prix, qu'il préfere a celui-la, 
Il n'y a que le demi-ſavoir & la fauſſe ſageſſe qui pro- 
longeant nos vues juſqu'a la mort, & pas au-dela, en 
font pour nous le pire des maux. La n&ceffite de mou- 
rir n'eſt a Il homme ſage qu'une raiſon pour ſupporter 
les peines de la vie. Si l'on n'6toit pas ſtir de la perdre 
une fois, elle coũteroit trop a conſerver. 

Nos maux moraux ſont tous dans Fopinion , hors un 
ſeul , qui eſt le crime, & celui-la depend de nous: nos 
maux phyſiques ſe detruiſent ou nous d&truiſent. Le tems 
ou la mort ſont nos remedes : mais nous ſouffrons 
d'autant plus que nous ſavons moins ſouffrir , & nous 
nous donnons plus de tourment pour guerir nos maladies, 
que nous n'en aurions a les ſupporter. Vis ſelon la 
nature, ſois patient, & chaſſe les Médecins: tu n'évi- 
teras pas la mort, mais tu ne la ſentitas qu'une fois, 
tandis qu' ils la portent chaque jour dans ton imagnation 
troublèe, & que leur art menſonger, au lieu de prolonger 
tes fours, ten Gte la jouiſſance. Je demanderai toujours 
quel vrai bien cet art a fait aux hommes? Quel- 
ques-uns de ceux qu'il gucerit mourroient, il eſt vrai; 
mais des millions qu'il tue reſteroient en vie. Homme 
ſenſe, ne mets point a cette loterie , on trop de chances 
ſont contre toi. Souffre , meurs ou gueris ; mais ſur-toye 
vis juſqu'a ta derniere heure. 


Tout weſt que folie & contradiction dans les e 08 
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humaines. Nous nous inquictons plus de notre vie à me- 
ſure qu'elle perd de ſon prix. Les vieillards la regrettent | 
plus que les jeunes gens ; ils ne veulent pas perdre les 
apprets qu'ils ont faits pour en jouir; à ſoixante ans, il 
eſt bien cruel de mourir avant d'avoir commence de vivre, 
On croit que Phomme a un vif amour pour ſa conſer- 
vation , & cela eſt vrai ; mais on ne voit pas que cet 
amour, tel que nous le ſentons, eſt en grande partie 
Pouvrage des hommes. Naturellement homme ne s'in- 
quiete pour ſe conſervet qu' autant que les moyens en 
ſont en ſon pouvoir ; ſitòt que ces moyens lui Echappent, 
il fe tranquilliſe & meurt ſans ſe tourmenter inutilement. 
La premiere loi de la reſignation nous vient de la na- 
ture. Les Sauvages , ainfi que les bees, ſe débattent 
fort peu contre la mort, & Vendurent preſque ſans ſe 
plaindre. Cette loi détruite, il gen forme une autre 
qui vient de la raiſon ; mais peu ſavent Ven tirer, & 
cette rèſignation factice n'eſt jamais auſſi pleine & en- 
tiere que la premiete. 

La prevoyance ! la prevoyance , qui nous porte ſans 
ceſſe au-dela de nous & ſouvent nous place où nous 
n' arriverons point; voila la veritable ſource de toutes 
nos miſeres. Quelle manie a un @tre auſſi paſſager que 
Phomme de regarder toujours au loin dans un avenir 
qui vient fi rarement, & de n&gliger le preſent dont il eſt 
ſur ! manie d' autant plus funeſte qu'elle augmente inceſ- 
ſamment avec age, & que les vieillards, toujours dé- 
fians , prévoyans, avares, aiment mieux ſe refuſer au- 
jourd'hui le nEceflaire, que d'en manquer dans cent ans. 
Ainſi nous tenons 4 tout, nous nous accrochons 4 tout; 
les tems, les lieux, les hommes, les choſes, tout ce qui 
eſt, tout ce qui ſera , importe a chacun de nous: notre 
individu n'eſt plus que la moindre partie de nous-memes. 
Chacun F'ctend , pour ainſi dire, ſur la terre entiere , & 
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devient ſenſible ſur toute cette grande ſurface, Eſt-il 
etonnant que nos maux ſe multiplient dans tous les 
points par ol l'on peut nous bleſſer? Que de Princes 
ſe deſolent pour la perte d'un pays qu ils n' ont jamais 
vu? Que de Matchands il ſuffit de toucher aux Indes, 
pour les faire crier à Paris? 

Eſt-ce la nature qui porte ainſi les hommes fi loin 
d'eux-memes ? Eſt-ce elle qui veut que chacun apprenne 
ſon deſtin des autres, & quelquefois Papprenne le der- 
nier ; enſorte que tel eſt mort heureux ou miſcrable, 
ſans en avoir jamais rien ſcu ? Je vois un homme frais, 
gai , vigoureux, bien portant; ſa preſence inſpire la 
joie ; ſes yeux annoncent le contentement , le bien tre; 
1] porte avec lui l'image du bonheur. Vient une lettre 
de la poſte; ' homme heureux la regarde; elle eſt a ſon 
adteſſe, il l'ouvre, il la lit. A Vinſtant ſon air change; 
il palit, il tombe en defaillance. Revenu a lui, il pleure, 
il s'agite, il gemit, il s'ari ache les cheveux, il fait retentir 
Pair de ſes ctis, il ſemble attaque d'affreuſes convulſions. 
Inſenſe, quel mal Ya donc fait ce papier? quel mem- 
bre Ya-t-il 6t6? quel crime t'a-t- il falt commettre ? enfin, 
qu'a-t- il change dans toi - meme pour te mettre dans 
Vetat on je te vois ? 

Que la lettre ſe füt égarée, qu'une main charitable 
Vetit jettèe au feu, le ſort de ce mortel heureux & mal- 
heureux à la fois, eũt été, ce me ſemble, un Etrange 
probleme. Son malheur, direz-vous , Ctoit rëel. Fort bien, 
mais il ne le ſentoit pas: on. ctoit-1l donc? Son bonheur 
Etoit imaginaire : j'entends; la ſanté, la gaieté, le bien- 
etre, le contentement d'eſprit ne ſont plus que des vi- 
ſions. Nous n'exiſtons plus où nous ſommes, nous 
n' exiſtons qu'où nous ne ſommes pas. Eſt- ce la peine 
d'avoir une fi grande peur de la mort, pourvu que ce 
en quoi nous vivons reſte ? 
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O homme! refſerre ton exiſtence au-dedans de toi, & 
tu ne ſeras plus miſérable. Reſte à la place que la nature 
r aſſigne dans la chaine des @tres, rien ne ten pourra 
faire ſortir : ne regimbe point contre la dure loi de la 
neEceflite, & mn'epuiſe pas, à vouloir lui rdſiſter , des 
forces que le Ciel ne Ya point données pour étendte ou 
prolonger ton exiſtence , mais ſeulement pour la con- 
ſerver, comme il lui plait, & autant qu'il lui plait. 
Ta liberté, ton pouvoir ne S tendent qu' auſſi loin que 
tes forces naturelles, & pas au- delà; tout le reſte n'eſt 
qu'eſclavage, illuſion , preſtige. La domination meme 
eſt ſervile , quand elle tient a Vopinion : car tu depends 
des préjugés de ceux que tu gouvernes par les pré- 
jugés. Pour les conduire comme il te plait, il faut te 
conduire comme il leur plait. Ils n'ont qu'à changer 
de maniere de penſer, il faudra bien par force que tu 
changes de maniere d'agir, Ceux qui Capprochent n'ont 
qu'a ſavoir gouverner les opinions du peuple que tu 
crois gouverner, ou des favoris qui te gouvernent , ou 
celles de ta famille, ou les tiennes propres; ces Viſirs , 
ces Courtiſans, ces Pretres, ces Soldats, ces Valets, ces 
Caillettes, & juſqu'à des enfans, quand tu ſerois un 
TheEmiſtocle en genie (3), vont te mener comme un 
enfant toi- mme au milieu de tes légions. Tu as beau 


faite; jamais ton autorité reelle n'ita plus loin que tes 


facult6s reelles. Sitot qu'il faut voir par les yeux des 
autres, il faut vouloir par leurs volontés. Mes Peuples 
ſont mes Sujets, dis-tu fierement. Soit; mais toi, qu'es- 


tu? le ſujet de tes Miniſtres: & tes Miniſtres, à leur 


tout, que ſont-ils? les ſujets de leurs Commis, de leurs 
Maitreſſes , les Valets de leurs Valets. Prenez tout, 
-uſurpez tout, & puis verſez l'argent 4 pleines mains, 
dreſſex des batteries de canons, (levez des gibets, des 
roues , donner des loix , des édits, multipliez les eſpions, 
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tes ſoldats, les bourreaux, les priſons, les chaines ; 
pauvres petits hommes, de quoi vous ſert tout cela? 
vous n'en ſerez' ni mieux ſervis, ni moins volés, ni 
moins trompés, ni plus abſolus. Vous direz toujours: 
nous voulons, & vous ferez toujours ce que voudront 
les autres. 

Le ſeul qui fait ſa volonté eſt celui qui n'a pas be- 
ſoin , pour la faire, de mettre les bras d'un autre au 
bout des fiens : d'où il ſuit, que le premier de tous les 
biens n'eſt pas Vautorits , mais la libertE. L'homme vrai- 
ment libre ne veut que ce qu'il peut, & fait ce qu'il 
lui plait. Voila ma maxime fondamentale. Il ne Sgagit 
que de Vappliquer a l'enfance, & toutes les regles de 
Education vont en decouler. 

La ſocictE a fait l'homme plus foible , non-ſeulement 
en lui ôtant le droit qu'il avoit ſur ſes propres forces, 
mais ſur-tout en les lui rendant inſuffiſantes. Voila pour- 
quoi ſes defirs ſe multiplient avec ſa foibleſſe, & voila 
ce qui fait celle de Fenfance comparce 4 Vage d'homme, 
Si Fhomme eſt un tre fort, & 6 Venfant eſt un Gre 
foible , ce n'eſt pas parce que le premier a plus de force 
abſolu que le ſecond; mais c'eſt parce que le premier peut 
natureliement ſe ſuffre à lni-m&tme , & que l'autre ne le 
peut. L'homme doit donc avoir plus de volontés & Fen - 
fant plus de fantaiſies; mot par lequel j'entends tous 
les deſirs qui ne ſont pas de vrais beſoins, & qu'on ne 
peut contenter qu' avec le ſecours d'autrui. 

Tai dit la raiſon de cet état de foibleſſe. La nature y 
pourvoit par l'attachement des peres & des meres * mais 
cet attachement peut avoir ſon excts, ſon defaut, ſes 
abus. Des parens qui vivent dans Vetat civil y tranſpot- 
tent leur enfant avant Page. En lui donnant plus de beſoins 
qu'il n'en a, ils ne ſoulagent pas ſa foibleſſe, ils Paug- 
mentent, lis l'augmentent encore en exigeant de lui ce 
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que la nature n'exigeoit pas; en ſoumettant à leurs 
volontès le peu de force qu'il a pour ſervit les ſiennes; 
en changeant de part ou d' autre en eſclavage , la d&pen- 
dance reciproque oi le tient ſa foibleſſe, & ou les tient 
leur attachement. 

L'homme ſage fait reſter a ſa place; mais Penfant qui 
ne connoit pas la ſienne ne ſauroit s'y maintenir. Il a 
parmi nous mille iſſues pour en ſortir; c'eſt à ceux qui 
le gouvernent & I'y retenir , & cette tiche n'eſt pas facile. 
Il ne doit etre ni btte ni homme, mais enfant; il faut 
qu'il ſente ſa foiblefſe & non qu'il en ſouffre; il faut 
qu'il dẽpende & non qu'il obèiſſe; il faut qu'il demande 
& non qu'il commande. Il n'eſt ſoumis aux autres qua 
cauſe de ſes beſoins, & parce qu'ils voyent mieux que 
lui ce qui lui eſt utile, ce qui peut contribuer ou nuire 
à ſa conſervation. Nul n'a droit, pas meme le pere, de 
commander a l'enfant ce qui ne lui eſt bon a rien. 

Avant que les prëjugès & les inſtitutions humaines aient 
alt&r6 nos penchans naturels, le bonheur des enfans ainſi 
que des hommes conſiſte dans Puſage de leur liberté; 
mais cette liberté dans les premiers eſt bornce par leur 
foibleſſe. Quiconque fait ce qu'il veut eſt heureux, Lil 
ſe ſuffit a lui-meme ; c'eſt le cas de l homme vivant dans 
I'ftat de nature. Quiconque fait ce qu'il veut reſt pas 
heureux , ſi ſes beſoins paſſent ſes forces; c'eſt le cas de 
Venfant dans le m&me état. Les enfans ne jouiſſent , 
meme dans l'état de nature, que d'une liberté impar- 
faite, ſemblable à celle dont jouiflent les hommes dans 
Vetat civil. Chacun de nous ne pouvart plus ſe paſſer 
des autres, redevient à cet Egard foible & miſcrable. Nous 
Etions faits pour Etre hommes; les loix & la ſociẽt nous 
ont replongès dans Venfance. Les Riches, les Grands, les 
Rois ſont tous des enfans qui, voyant qu'on s'empreſſe à 

ſoulager 
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ſoulager leur miſere , tirent de cela meme une vanité 
puerile , & ſont tout fiers des ſoins qu'on ne leur rendroit 
pas Sils Etoient hommes-faits. 

Ces conſiderations ſont importantes, & ſervent 2 rèſou- 
dre toutes les contradictions du ſyſteme ſocial. Il y a 
deux ſortes de dẽpendances: celle des choſes qui eſt de 
la nature; celle des hommes qui eſt de la ſociété. La 
dependance des choſes n'ayant aucune moralite, ne nuit 
point à la liberté, & n'engendre point de. vices : la,deper- 
dance des hommes étant déſordonnée (4) les engendre 
tous, & c'eſt par elle que le maitre & Veſclave ſe depra- 
vent mutuellement. S'il y a quelque moyen de remé dier 
3 ce mal dans la ſociété, c'eſt de ſubſtituer la loi a 
Phomme , & d'armer les volontés générales d'une force 
reelle ſupcricure à Paction de toute volonte particuliere. 
Si les loix des nations pouvoient avoir comme celles de 
la nature une inflexibilitE que jamais aucune force hu- 
maine ne pũt vaincre, la dépendance des hommes rede- 
viendroit alors celle des choſes; on rèuni oit dans la Re- 
publique tous les avantages de l'état naturel a ceux de 
Petat civil; on joindroit a la libertè qui maintientl homme 
exempt de vices, la moralitè qui l'leve a la vettu. 

Maintenez enfant dans la ſeule dẽpendance des choſes; 
vous aurez ſuivi l'ordre de la nature dans le progres de 
ſon Education. N'offrez jamais 4 ſes volontés indiſcretes 
que des obſtacles phyſiques, ou des punitions qui naiſſent 
des actions memes , & qu'il ſe rappelle dans Poccafion : 
ſans lui défendre de mal faire, il ſuffit de len emp&cher. 
L' experience ou impuiſſance doivent ſcules lui tenir lieu 
de loi. N*accordez rien a ſes defirs parce qu'il le demande, 
mais parce qu'il en a beſoin. Qu il ne ſache ce que c'eſt 
qu'obtiflance quand il agit, ni ce que c'eſt qu'empire 
quand on agit pour lui. Qu'il ſente également fa liberté 
dans ſes actions & dans les votres, Suppléez à la force 
Tome I. F 
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gui lui manque, autant preciſement qu'il en a beſcis 
pour Etre libre & non pas imperieux ; qu'en recevant vos 
ſervices avec une ſorte d'humiliation , il aſpire au mo- 
ment oũ il pourra Fen paſſer, & ou il aura Vhonneus 
de ſe ſervir lui-meme. 

La nature a, pour fortifier le corps & le faire croitre , 
des moyens qu'on ne doit jamais contrarier. Il ne faut 
point contraindre un enfant de reſter quand il veut aller, 
ni d'aller quand il veut reſter en place. Quand la volonté 
des enfans reſt point gatèe par notre faute, ils ne veu- 
lent rien inutilement. Il faut qu ils ſautent, qu'ils cou- 
rent, qu'ils crient quand ils en ont envie. Tous leurs 
mouremens ſont des beſoins de leur conſtitution qui cher- 
che a ſe fortifier : mais on doit ſe d&fier de ce qu'ils de- 
firent ſans le pouvoir faire eux-mEmes , & que d'autres 
ſont obligés de faire pour eux. Alors il faut diſtinguer 
avec ſoin le vrai beſoin, le beſoin naturel , du beſoin de 
fantaiſie qui commence à naitre , ou de celui qui ne vient 
4ue de la ſurabondance de vie dont j'ai parle. 

Tai d&ja dit ce qu'il faut faire quand un enfant pleure 
pour avoir ceci ou cela. Yajouterai ſeulement, que dts 
qu'il peut demander en parlant ce qu'il deſire, & que 


pour Vobtenir plus vite ou pour vaincre un refus, il appuie 


de pleurs ſa demande, elle lui doit Etre irrEvocablement 


refuſte. Si le beſoin Va fait patler, vous devez le ſavoir 


& faire aufſi-t6t ce qu'il demande: mais c&der quelque 
choſe 4 ſes larmes, c'eſt Fexciter à en verſer , c'eſt lui 
apprendre à douter de votre bonne volonté, & à croire 
que Fimportunite peut plus ſur vous que la bienveillance, 
Fil ne vous croit pas bon, bient6t il ſera méchant; sil 


vous croir foible, il ſera bientòt opiniatre : il importe 


&accorder toujours au premier ſigne ce qu'on ne veut pas 
refuſer. Ne ſoyez point prodigue en refus , mais ne les 
FFroquez jamais. 


tnt. 2; 
+ Gardez-vous ſur-tout de donner a l'enfant de vaines 
formules de politeſſe qui lui ſervent au beſoin de paroles 
magiques , pour ſoumettre à ſes volontes tout ce qui 
Ventoure , & obtenir a Vinſtant ce qu'il lui plaĩt. Dans 
education fagonniere des riches , on ne manque jamais 
de les rendte poliment impericux , en leur preſcrivant les 
termes dont ils doivent ſe ſervir pour que perſonne n'oſe 
leur rſiſter: leurs enfans n'ont ni tons ni tours ſupplians ; 
ils ſont auſſi arrogans , meme plus, quand ils prient, 
que quand ils commandent, comme (tant bien plus 
ſars d' tre ob&is. On voit d'abord que i vous plate ſignitie 
dans leur bouche il me plate , & que je vous prie ſignitie 
je vous ordonne. Admirable politeſſe, qui n'aboutit pour 
eux qu'a changer le ſens des mots, & a ne pouvoir jamais 
parler autrement qu*avec empire ! Quant a moi qui crains 
moins qu Emile ne ſoit groſſier quarrogant , j'aime beau- 
coup mieux qu'il diſe en priant faites cela, qu' en comman- 
dant, je vous prie. Ce n'eſt pas le terme dont il ſe ſert qui 
m' importe, mais bien Pacception qu'il y joint. 

Il y a un excts de rigueur & un excès d' indulgence, tous 
deux egalement à Eviter. Si vous laiſſez , patir les enfans , 
vous expoſeꝛ leur (ante, leur vie, vous les rendez actuel- 
lement miſcrables ; fi vous leur épargnez avec trop de 
ſoin toute eſpece de mal- tre, vous leur preparez de gran- 
des miſeres , vous les rende: délicats, ſenſibles, vous les 
ſortez de leur tat d'homme dans lequel ils rentreront un 
jour malgré vous. Pour ne les pas expoſer a quelques 
maux de la nature, vous @tes Partiſan de ceux qu'elle 
ne leur a pas donnés. Vous me direz que je tombe dans 
le cas de ces mauvais peres , auxquels je reprochois de ſa- 
crifier le bonheur des enfans , à la confideration d'un tems 
tloignẽ qui peut ne jamais Etre, 

Non pas : car la liberté que je donne a mon Eleve , le 
dedommage amplement des legeres incommodités aux- 
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quelles je le laiſſe expoſc. Je vois de petits poliſſons jouer 
ſur la neige, violets, tranſis, & pouvant a peine remuer 
les doigts. Il ne tient qu'a eux de “ aller chauffer, its 
n'en font rien; ſi on les y forgoit, ils ſentitoient cent 
fois plus les rigueurs de la contrainte, qu'ils ne ſentent 
celles du froid. De quoi donc vous plaignez - vous? 
Rendrai- je votre enfant miſcrable, en ne Fexpoſant 
qu'aux incommodites qu'il veut bien ſouffrir? Je fais 
ſon bien dans le moment preſent en le laiſſant libre; 
je fais fon bien dans Pavenir en Parmant contre les 
maux qu'il doit ſupporter. $'il avoit le choix d'etre mon 
Eleve ou le votre, penſez- vous qu'il balangart un inſtant ? 
Concevez vous quelque vrai bonkeur poſſible pour 
aucun Erre hors de fa conſtitution? & n'eſt- ce pas ſortit 
homme de fa conſtitution, que de vouloir l'exempter 
Egalement de tous les maux de ſon eſpece? Oui, je le 
ſoutiens; pour ſentir les grands biens, il faut qu'il con- 
noiſſe les petits maux; telle eſt ſa nature. Si le phyſique 
va trop bien, le moral ſe corrompt. L'homme qui ne 
connoittoĩt pas la douleur , ne connoitroit ni Patrendriſ- 
ſement de Vhumanite, ni la doucear de la commiſéra- 
tion; ſon cœur ne ſeroit Emu de rien, il ne ſeroit pas 
ſociable, il ſeroit un monſtre pazmi ſes ſemblables. 
Savez-vous quel eſt le plus fur moyen de rendre votre 
enfant miſcrable ? C'eſt de Paccoutumer a tout obtenir ; 
car ſes defirs croiflant inceſſamment par la facilité de les 
ſatisfire , tot ou tard l impuiſſance vous fotcera malgré 
vous d'en venir au refus, & ce refus inaccoutume lui 
donnera plus de tourment que la privation meme de ce 
qu'il 'defire. D'abord il voudra la canne que vous tenez; 
bient6r il voudra votre montre; enſuite il voudra Voiteau 
qui vole; ii voudra Vetoile qu'il voit briller , il voudra 
tout ce qu'il verta : à moins d eue Dicu, comment le 
contentercz- vous? 
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C'eſt une diſpoſition naturelle à homme de regarder 
comme ſien tout ce qui eſt en ſon pouvoir. En ce ſens, 
le principe de Hobbes eſt vrai juſqu'à certain point; 
multipliez avec nos defirs les moyens de les ſatisfaire, 
chacun ſe fera le maitre de tout. L' enfant donc qui n'a 
qu'a vouloir pour obtenir, ſe croit le proprictaire de 
Univers; il regarde tous les hommes comme ſes eſcla- 
ves; & quand enfin on eſt force de lui refuſer quelque 
choſe , lui, croyant tout poſſible quand il commande, 
prend ce refus pour un acte de rebellion ; toutes les 
raiſons qu'on lui donne dans un age incapable de rai - 
ſonnement, ne ſont a ſon gre que des pretextes ; il voit 
par-tour de la mauvaiſe volonte : le ſentiment d'une 
injuſtice pretendue aigtiſſant ſon naturel , il prend tout 
le monde en haine, & ſans jamais ſavoir gre de la 
complaiſance , il gindigne de toute oppoſition. 
Comment concevrois- je qu'un enfant ainſi dominc par 
la colere, & dèvot des paſſions les plus iraſcibles , puiſſe 
jamais etre heureux ? Heureux , lui! c'eſt un Deſpote 
c'eſt A la fois le plus vil des eſclaves & la plus miſctable 
des creatures, J'ai vu des enfans élevés de cette manie- 
re , qui vouloient qu'on renversat la maiſon d'un coup 
d'Epaule ; qu'on leur donnit le coq qu'ils voyoient (ur 
un clochet; qu'on arr&tat un Regiment en matche , 
pour entendre les tambours plus long-tems , & qui 
percoient Pair de leurs cris, ſans vouloir Ecouter perſonne , 
auſſitòt qu'on tardoit à leur obèir. Tout si empreſſoit vaine- 
ment à leur complaire; leurs deſirs s itritant par la facilité 
d'obtenit, ils Fobſtinoient aux choſes impoſſibles, & ne 
trouvoient par-tout que conti adictions, qu'obſtacles, que 
peines, que douleurs. Toujours grondans , toujours mu- 
tins, toujours furieux , ils paſſoient les jours a crier, A 
ſe plaindre : &toient- ce 1a des Etres bien fortunes ? La 
fciblefle & la domination réunies, n'engendrent que 
F 3 


86 E MIL AF. 
folie & miſere. De deux enfans gatés, Pun bat la table , 
& [autre fait fouetter la mer; ils auroĩent bien à fouetter 
& à battre avant de vivre contens. 

Si ces idées d' empite & de tyrannie les rendent miſc 
rables des leut enfance, que ſeta-ce quand ils grandi- 
ront, & que leuts relations avec les autres hommes 
commenceront à S tendre & ſe multiplier ? Accoutumes 
à voir tout fléchir devant eux, quelle ſupriſe en entrant 
dans le monde de ſentit que tout leur réſiſte, & de ſe 
trouver Ecraſts du poids de cet Univers, qu'ils penſoienr 
mouvoir à leur gre! Lenrs airs inſolens, leur pucrile 
vanite ne leur attirent que mortifications , dEdains , rail- 
leries ; ils boivent les affronts comme l'eau; de cruelles 
Epreuves leur apprennent bientòt qu'ils ne connoiflent 
ni leur état, ni leurs forces; ne pouvant tout, ils 
croient ne rien pouvoir: tant d' obſtacles inaccoutumes 
les rebutent; tant de mepris les aviliſſent; ils deviennent 
liches , craintifs , rampans , & retombent autant au- 
defſous d' eux- mẽmes qu'ils &Etoient ẽlevẽs au-deflus. 

Revenons à la regle primitive. La nature a fait les 
enfans pour etre aims & ſecourus ; mais les a-t-elle 
faits pour etre obéis & craints ? Leur a-t-elle donné un 
air inipoſant, un il ſ&vere, une voix rude & menagante 
pour ſe faire redouter ? Je comprends que le rugiſſement 
d'un lion épouvante les animaux, & qu'ils tremblent 
en voyant ſa terrible hure; mais ſi jamais on vit un 
ſpectacle indecent, odieux, riſible, c'eſt un corps de 
Magiſtrats , le Chef à la tte , en habit de cẽtéẽmonie, 
proſternts devant un enfant au maillot, qu'ils haran- 
guent en termes pompeux , & qui crie & bave pour 
toute reponſe. 

A confiderer l'enfance en elle · mẽme, y a-t-il au 
monde un tre plus foible , plus miſérable, plus a la 
merci de tout ce qui l'environne, qui ait & grand 
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beſoin de pitié, de ſoins, de protection qu'un enfant? 
Ne ſemble-t-il pas qu il ne montre une figure ſi douce 
& un air fi touchant, qu afin que tout ce qui Vapproche 
»intéreſſe à ſa foibleſſe, & &empreſſe à le ſecoutit? 
Qu'y a-t-il donc de plus choquant, de plus contraire 2 
Fordre, que de voir un enfant imperieux & mutin com- 
mander à tout ce qui l'entoure, & prendre impudem- 
ment le ton de maitre avec ceux qui n'ont au'à Vaban- 
donner pour le faire perir ? 

D'autre part, qui ne voit que la foibleſſe du premier 
age enchaine les enfans de tant de manieres, qu'il eſt 
barbare d'ajouter à cet aſſujettiſſement celui de nos ca- 
prices, en leur 6tant une liberté fi bornte , de laquelle 
ils peuvent ſi peu abuſer, & dont il eſt ſi peu utile à 
eux & à nous qu'on les prive ? Sil n'y a point d objet 
fi digne de riſte qu'un enfant hautain, il n'y a point 
d objet ſi digne de piti6 quꝰ un enfant craintif. Puiſqu'a- 
vec age de raiſon commence 1a ſervitude civile', pour- 
quoi la prevenir par la ſervitude privee ? Souffrons qu'un 
moment de la vie ſoit exempt de ce joug que 14 nature 
ne nous a pas impoſe, & laiſſons 4 l'enfance Vexercice 
de la liberté naturelle , qui l'eloigne, au moins pour un 
tems, des vices que l'on contracte dans Feſclavage- 
Que ces inftituteurs ſèveres, que ces peres aſſetvis à leuts 
enfans , viennent donc les uns & les autres avec leuts 
frivoles objections, & qu avant de vanter leurs methoder, 
ils apprennent une fois celle de la nature. 

Je reviens à la pratique. J'ai d&ja dit que votre etfarie 
ne doit rien obtenir parce qu'il le demande, mais parce 
qu'il en a beſoin (5), ni rien faire pat ob6iffance;, mals 
ſeulement par n&ceſffite; ainſi les mots d' ober & de 
commander ſeront proſcrits de ſon Dictionnaire, encore 
plus ceux de devoir & d' obligation; mais ceux de force', 
de n6ceflit6 , d'impuiſſance & de contrainte y doivents 
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tenir une grande place. Avant I'fge de raiſon, l'on ne 
Tauroit avoir aucune idée des tres moraux ni des rela- 
tions ſociales ; il faut donc Eviter autant qu'il ſe peut 
demployer des mots qui les expriment, de peur que 
enfant mattache d' abord à ces mots de fauſſes idees 
qu on ne Lauta point, ou qu on ne pourra plus detruire. 
La premiere fauſſe idee qui entre dans ſa tete eſt en lui 
le germe de l'erreur & du vice; c'eſt a ce premier pas 
qu'il faut ſur- tout faire attention. Faites que tant qu'il 
n'eſt frappe que des choſes ſenſibles, toutes ſes idées 
Sarretent aux. ſenſations; faites que de toutes parts il 
nappergoive _ autour de lui que le monde phyſique ; 
fans quoi ſoyer ſir qu'il ne vous Ecoutera point du tout, 
ou qu il ſe fera du monde moral, dont vous lui parle, 
des notions fantaſtiques que vous n'effacerez de la vie. 
Raiſonner avec les enfans Ctoit la grande maxime de 
Locke ; C'eſt la plus en vogue aujourdhui: ſon ſucces 
ne me parolit pourtant pas fort propre à la mettre en 


.CrEdir & pour moi je ne vois rien de plus ſot que ces 
_enfans avec qui Von a tant raiſonne. De toutes les fa- 


cultEs de l homme, la raiſon , qui n'eſt, pour ainſi dite, 
qu'un compoſé de toutes les autres, eſt celle qui ſe 
developpe le plus difficilement & le plus tard : & c'eſt de 


celle- la qu'on veut ſe fervir pour developper les pre- 


mieres ! Le chef-d'ceuvre d'une bonne Education eſt de 
faire un homme raiſonnable : & l'on pretend clever un 


enfant par la raiſon ! C'eſt commencer par la fin; c'eſt 


vouloir faire inſtrument de Vouvrage. $i les enfans 
entendoient raiſon , ils n'auroient pas beſoin d' etre Ele-- 
ves z mais en leur parlant des leur bas àge une langue 
quuils n'entendent point, on les accoutume a ſe payer 
de mots , A contrOler tout ce qu'on leur dit, a ſe croire 
auſſi ſages que leurs maitres , à devenir diſputeurs & 
mutins ; & tout ce qu'on penſe obtenir d'eux par des 
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motifs raiſonnables, on ne l'obtient jamais que par 
ceux de convoitiſe ou de crainte ou de vanité, qu'on 
eſt toujours force d'y joindre. 

Voici la formule 2 laquelle peuvent fe r6duire a-peu- 
pres toutes les legons de morale qu'on fait & qu'on peut 
faire aux enfans. 


Le Maitre. 
Il ne faut pas faire cela. 
L'Enfant. 
Et pourquoi ne faut-il pas faire cela? 
Le Maitre. 
Parce qug c'eſt mal fait. 
L*Enfant. 
Mal fait! Qu'eſt-ce qui eſt mal fait? 
Le Maitre. 4 
Ce qu'on vous defend. : 
L'Enfant. 
Quel mal y a- t- il a faire ce qu'on me défend? 
Le Maitre. 
On vous punit pour avoir déſobci. 
L' Enfant | 
Je ferai en ſorte qu'on n'en ſache tie 
Le Maitre, 
On vous Cpiera. 
L*Enfant. 
Je me cacherai. 
Le Maitre. 
on vous queſtionnera. 
| L”Enfant. 
Je mentirai. 
Le Maitre. 
Il ne faut pas mentir. 
L*Enfane. 
Pourquoi -ne faut-il pas mentir ? 
Le Maitre. 


Parce que Ceſt mal fait, &c. 
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Voila le cercle inevitable. Sortez-en , Venfant ne vous 
entend plus. Ne ſont-ce pas la des inſtructions fort utiles? 
Je ſerois bien curieux de ſavoir ce qu'on pourroit mettre 
a la place de ce dialogue? Locke lu-m&me y efit, à 
coup ſtir , &&6 fort embarraſſe. Connoitre le bien & le 
mal, ſentir la raiſon des devoirs de homme , weſt pas 
Faffaire d'un enfant. 

La nature veut que les enfans ſojent enfans avant que 
d'&tre hommes. Si nous voulons pervertir cet ordre 5 
nous produirons des fruits precoces qui” n'auront ni 
maturiĩtè ni ſaveur , & ne tarderont pas a ſe corrompre : 
nous aurons de jeunes docteurs & de vieux enfans. L' en- 
fance a des manieres de voir, de penſer , de ſentir, qui 
lui ſont propres ; rien n'eſt moins ſenſe que d'y vouldir 
ſubſtituer lgs n6tres ; & j*aimerois autant exiger qu'un 
enfant eũt cinq pieds de. haut, que du jugement 4 dix 
ans. En effet, à quoi lui ſerviroit la raiſon à cet ige ? 
Elle eft le frein de la force, & enfant n'a pas beſoin 
de ce frein. 

En eſſayant de perſuader a vos Eleves le devoir de 
lobe iſſance, vous joignez à cette pretendue perſuaſion 
la force & les menaces, ou, qui pis eſt, la flattetie & 
les promeſſes. Ainſi donc, amorcés par Iinter@t, ou 
contraints par la force, ils font ſemblant d' tre con- 
vaincus par la raiſon. Ils voyent très- bien que l'obéiſ- 
ſance leur eſt avantageuſe & la rebellion nuiſible, auſſi- 
tòt que vous vous appercevez de Pune ou de l'autre. 
Mais comme vous n'exigez rien d'eux qui ne leur ſoit 
deſagreable , & qu'il eſt toujours penible de faire les 
volontes d'autrui , ils ſe cachent pour faire les leurs, 
perſuad6&s qu'ils font bien ſi Von ignore leur déſobẽiſ- 
ſance , mais prets a convenir qu'ils font mal, s' ils ſont 
dEcouverts , de crainte d'un plus grand mal. La raiſon 
du devoir n'6&ant pas de leur age, il n'y a homme au 
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monde qui vint à bout de la leut rendre vraiment ſen- 
fible : mais la crainte du chitiment, Veſpoir du pardon, 
Vimportunite, l'embarras de rEpondre , leur artachent 
tous les aveux qu'on exige, & l'on croit les avoir con- 
vaincus, quand on ne les a qu*ennuyts ou intimidgs. 

Qu'arrive- t- il de-la ? Premierement , qu'en leur impo- 
ſant un devoir qu'ils ne ſentent pas, vous les indiſpoſez 
contre votre tyrannie , & les détournez de vous aimer g 
que vous leur apprenez a devenir diſſimulés, faux , men- 
rears , pout extorquer des r6compenſes ou ſe dèrober aux 
chitimens ; quenfin , les accoutumant a couvrir toujours 
d'un motif apparent un motif ſecret, vous leur donnez 
vous-meme le moyen de vous abuſer ſans ceſſe, de vous 
6rer la connoiſſance de leur vrai caractere, & de payer 
vous & les autres de vaines paroles dans Poccafion. Les 
loix, direz- vous, quoiqu*obligatoires pour la conſcience, 
uſent de meme de contrainte avec les hommes faits : j'en 
conviens. Mais que ſont ces hommes, ſinon des enfans 
git6s par I'Education ? Voila preciſement ce qu'il faut 
pr6venir. Employez la force avec les enfans, & la raiſon 
avec les hommes: tel eſt l'ordre naturel : le ſage n'a pas 
beſoin de loix. 

Traitez votre Eleve ſelon ſon ige. Mettez-le d'abotd 2 
ſa place, & tenez l'y fi bien, qu'il ne tente plus d'en 
ſortir. Alors, avant de ſavoir ce que c'eſt que ſageſſe, 
il en pratiquera la plus importante leon. Ne lui com- 
mandeꝛ jamais rien, quoi que ce ſoit au monde, abſo- 
lument rien. Ne lui laiffez pas meme imaginer que vous 
pretehdiez avoir aucune autorite ſur lui. Qu'il ſache 
ſeulement qu'il eſt foible & que vous @tes fort; que par 
ſon état & le vorre il eſt néceſſaitement à votre merci; 
qu'il le ſache, qu'il Papprenne , qu'il le ſente: qu'il 
ſente de bonne heure ſur ſa tete altere le dur joug que 
la nature impoſe a Vhomme , le peſant joug de la nẽ- 
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cefſits , ſous lequel il faut que tout Etre fini ploye : qu'il 
voye cette nEcefſite dans les choſes, jamais dans le ca- 
price (6) des hommes; que le frein qui le retient ſoit la 
force & non [autorit6. Ce dont il doit gabſtenir , ne le 
lui défendez pas, empéchez-le de le faire, ſans expli- 
cations , ſans raiſonnemens : ce que vous lui accordez, 
accordez-le a ſon premier mot, ſans ſollicitations , ſans 
pricres , ſur-tout ſans condition. Accordez avec plaiſir , 
ne refuſez qu' avec repugnance ; mais que tous vos re- 
fus ſoient irrEvocables, qu'aucune importunit6 ne vous 
Ebranle, que le non prononce ſoit un mur dairain , 


contre lequel Penfant n'aura pas Epuiſe cinq ou fix fois 


ſes forces, qu'il ne tentera plus de le renverſer. 

C'eſt ainſi que vous le rendrez patient, egal, réſigné, 
paiſible, meme quand il n' aura pas ce qu'il a voulu; 
car il eſt dans la nature de homme d'cndurer patiem- 
ment la n&ceſfite des choſes , mais non la mauvaiſe vo- 
lontè d'autrui. Ce mot, il n'y en @ plus, eſt une rEponſe 
contre la quelle jamais enfant ne geſt mutin6, a moins 
qu'il ne crũt que c' toit un menſonge. Au reſte, il n'y 
a point ici de milieu; il faut n'en rien exiger du tout, 
ou le plier d'abord à la plus parfaite obéiſſance. La pire 
Education eſt de le laiſſet flottant entre ſes volontés & les 
votres , & de diſputer ſans ceſſe entre vous & lui à qui 
des deux ſera le maitre ; j'aimerois cent fois mieux qu'il 
le fart toujours. 

Il eſt bien Etrange , que depuis qu'on ſe mèle d'Clever 
des enfans, on n' ait imagine d'autre inſtrument pour les 
conduire que emulation, la jalouſie, Venvie , la vanité, 
Favidit6, la vile crainte , toutes les paſſions les plus dan- 
gereuſes, les plus promptes à fermenter , & les plus pro- 
pres à corrompre l'ame, meme avant que le corps ſoit 
forme. A chaque inſtruction precoce qu'on veut faire 
entrer dans leur tète, on plante un vice au fond de leur 
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cut; d inſenſes inſtituteuts penſent faire des merveilles 
en les rendant mèchans pour leur apprendre ce que c'eſt 
que bonté; & puis ils nous diſent gravement , tel eft 
homme. Oui, tel eſt l'homme que vous aver fait. 

On a <flay6 tous les inſtrumens, hors un: le ſeul pre- 
ciſẽment qui peut tèuſſir; la libertè bien re6gl&e. Il ne faut 
point ſe mèlet d' lever un enfant, quand on ne ſait pas le 
conduire on l'on veut par les ſeules loix du poſſible & 
de l'impoſſible. La ſphere de l'un & de l'autte lui tant 
également inconnue , on l'étend, on la reflerre autour 
de lui comme on veut, On l'enchaine, on le pouſſe, on 
le retient avec le ſeul lien de la nèceſſitè, ſans qu'il en 
murmure : on le rend ſouple & docile par la ſeule force 
des choſes, ſans qu*aucun vice ait Poccafion de germer 
en lui: car jamais les paſſions ne s' animent, tant qu'elles 
ſont de nul effet. 

Ne donne: a votre Eleve aucune eſpece de legon ver- 
bale : il n'en doit recevoir que de l' experience; ne lui 
infligez aucune eſpece de chatiment : car il ne fait ce 
que c' eſt qu'etre en faute; ne lui faites jamais deman- 
der pardon : car il ne ſauroit vous offenſer. D&pourvu 
de toute moralité dans ſes actions, il ne peut rien faire 
qui ſoit moralement mal, & qui mérite ni chatiment ni 
xEprimande. 

Je vois déjà le lecteur effrayé, juger de cet enfant par 
les notres : il ſe trompe. La gene perpctuelle où vous 
tenez vos Eleves irrite leur vivacité; plus ils font con- 
traints ſous vos yeux , plus ils ſont turbulens au moment 
qu'ils s'Echappent , i] faut bien qu ils ſe dEdommagent , 
quand ils peuvent, de la dure contrainte ou vous les tes 
nez. Deux Ecoliers de la ville feront plus de dégät dans 
un pays, que la jeuneſſe de tout un village. Enfermez 
un petit Monſieur & un petit Payſan dans une cham- 
bre; le premier aura tout renverſé, tout. briſé, avant 
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que le ſecond foit ſorti de ſa place. Pourquoi cela? fi 
ce n'eſt que Pun ſe hate d' abuſer d'un moment de li- 
cence, tandis que l'autre, toujours ſtir de fa liberté, ne 
ſe prefle jamais d'en uſer. Et cependant les enfans des 
villageois, ſouvent flattés on contraries, ſont encore bien 
loin de Fetat on je veux qu'on les tienne. 

Poſons pour maxime inconteſtable , que les premiers 
mouvemens de la nature ſont toujours droits :.il n'y a 
point de petverſité originelle dans le cœutr humain. H 
ne s' y trouve pas un ſeul vice dont on ne puiſſe dire 
comment & par oi il y eſt entre. La ſeule paſſion na- 
turelle a l homme, eſt l'amour de ſoi- meme, ou Pamour- 
propre pris dans un ſens ẽtendu. Cet amour - propre en 
ſoi ou relativement a nous eſt bon & utile, & comme 
al n'a point de rapport neceflaire à autrui, il eſt à cet 
6gard naturellement indifferent; il ne devient bon ou 
mauvais que pax l' application qu'on en fait & les rela- 
tions qu'on lui donne. Juſqu'a ce que le guide de l'a- 
mour- propre, qui eſt la raiſon, puiſſe naitre , il im- 
porte donc qu'un enfant ne faſſe rien parce qu'il eſt vu 
ou entendu, rien en un mot par rapport aux autres, 
mais ſeulement ce que la nature lui demande, & alors 
il ne fera rien que de bien. 

Je n'entends pas qu'il ne fera jamais de degit, qu'il 
ne ſe bleflera point, qu'il ne briſera pas peut- tre un 
meuble de prix Sil le trouve a ſa portée. Il pourroit 
faite beaucoup de mal ſans mal faire, parce que la 
mauvaiſe action depend de l' intention de nuire , & qu'il 
n'aura jamais cette intention. S il l'avoit une ſeule fois, 
tout ſeroit d&ja perdu ; il ſeroit mE6chant preſque ſans 
reſſource, 

Telle choſe eſt mal aux yeux de Vavarice , qui ne Veſt 
pas aux yeux de la raiſon. En laiſſant les enfans en 
pleine liberté d'exercet leur étourderie, il convient 
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carter d' eux tout ce qui pourroit la rendre coùteuſe, 
& de ne laiſſer à leur portée rien de fragile & de pré- 
cieux. Que leur appartement ſoit garni de meubles groſ- 
fiers & ſolides : point de miroirs , point de porcelaines, 
point d'objets de luxe. Quant a mon Emile que j'Cleve 4 
la campagne , ſa chambre n'aura rien qui la diſtingue de 
celle d'un payſan. A quoi bon la parer avec tant de ſoin, 
puiſqu'il y doit refter fi peu? Mais je me trompe; il la 
parera lui-mEme , & nous verrons bientòt de quoi. 

Que fi malgr6 vos precautions , l'enfant vient à faire 
quelque dEſordre , à caſſer quelque piece utile, ne le pu- 
nifſez point de votre nEgligence , ne le grondez point; 
qu'il n'entende pas un ſeul mot de reproche ; ne lui laifſez 
pas meme entrevoir qu'il vous ait donn du chagrin ; 
agiſſe exactement comme ſi le meuble ſe fiit caſſè de lui- 
meme; enfin croyez avoir beaucoup fait, fi vous pouvez ne 
rien dire, | 

Oſerai-je expoſer ici la plus grande, la plus importante, 
1a plus utile regle de toute PEducation? ce n'eſt pas de 
gagner du tems, c'eſt d'en perdre. Lecteurs vulgaires , 
pardonnez-moi mes paradoxes : il en faut faire quand 
on reflẽchit; & quoi que vous puiſſiez dire, jaime mieux 
etre homme à paradoxes qu'homme à ptéjuges. Le plus 
dangereux intervalle de la vie humaine , eſt celui de la 
naiſſance à Vage de douze ans. C'eſt le tems on germent 
les erreurs & les vices, fans qu'on ait encore aucun inſ- 
trument pour les detruire ; & quand inſtrument vient, 
les racines ſont fi profondes , qu'il n'eſt plus tems de les 
arracher. $i les enfans ſautoient tout d'un coup de la ma- 
melle à Vige de raiſon, education qu'on leur donne 
pourroir leur convenir ; mais ſelon le progres naturel , il 
leur en faut une toute contraire. Il faudroit qu'ils ne fiſ- 
ſent rien de leur ame juſqu'a ce. qu'elle eũt toutes ſes fa- 
cultés; car il eſt impoſſible qu'elle appergoive le flambeau 
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que vous lui preſentez tandis qu'elle eſt aveugle, & 
qu'elle ſuive dans Vimmenſe plaine des idées une route 
que la raiſon trace encore fi légerement pour les meil- 
leurs yeux. 

La premiere Education doit donc @tre purement néga- 
tive. Elle conſiſte, non point 4 enſeigner la vertu ni la 
vEritE , mais a garantir le cœur du vice & l'eſprit de ler- 
reur. Si vous pouviez ne rien faire & ne rien laiſſer faire; 
ſi vous pouviez amener votre Eleve ſain & robuſte a Vage 
de douze ans, ſans qu'il ſùt diſtinguer ſa main droite 
de ſa main gauche, des vos premieres legons, les yeux 
de ſon entendement $'ouvriroient à la raiſon ; ſans pré- 
jugé, ſans habitude, il n'auroit rien en lui qui put con- 
trarier l'effet de vos ſoins. Bientort il deviendroit entre 
vos mains le plus ſage des hommes, & en commen- 
cant par ne rien faite, vous auriez fait un prodige d'6du- 
Cation. 

Prenez le contre-pied de Puſage , & vous ferez preſ- 
que toujours bien. Comme on ne veut pas faire d'un 
enfant un enfant, mais un Docteur, les peres & les 
maitres n' ont jamais aſſez - tdt tance, corrige , repri- 
mande , flatt6. , menace , promis, inſtruit , parle& raiſon, 
Faites-mieux , ſoyez raiſonnable , & ne raiſonnez point 
avec votre Eleve, ſur- tout pour lui faire approuver ce qui 
lui deplait ; car amener ainſi toujours la raiſon dans les 
choſes deſagreables ce n'eſt que la lui rendre ennuyeuſe, 
& la decrediter de bonne heure dans un eſprit qui n'eſt 
pas encore en Ctat de Ventendre. Exercez ſon corps, ſes 
organes, ſes ſens , ſes forces; mais tenez ſon ame oiſive 
auſſi long-tems qu'il ſe pourra. Redoutez tous les ſenti- 
mens antErieurs au jugement qui les apprecie. Retenez, 
arrtez les impreflions Etrangeres : & pour empCecher le 
mal de naitre , ne vous preſſez point de faire le bien; 
car il n'eſt jamais tel, que quand la raiſon Veclaire, 
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Regardez tous les délais comme des avantages ; Ceſt 
gagner beaucoup, que d'avancer vers le terme ſans rien 
perdre ; laifſez mvrir Venfance dans les enfans. Enfin 
quelque legon leur devient-elle néceſſaire? gardez-vous 
de la donner aujourd'hui, {i vous pouvez différet juſqu'a 
demain ſans danger. 

Une autre conſideration qui confirme l'utilitè de cette 
methode, eſt celle du genie particulier de FPenfant , qu'il 
faut bien connoitre pour ſavoir quel regime moral lui 
convient. Chaque eſprit a ſa forme propre, ſelon laquelle 
il a beſoin d'&tre gouverné; & il importe au ſucces des 
ſoins qu'on prend, qu'il ſoit gouvern& par cette forme 
& non par une autre. Homme prudent , Epiez long-tems 
la nature , obſervez bien votre Eleve avant de lui dire le 
premier mot; laiſſez d'abord le germe de ſon caractere 
en pleine liberté de ſe montrer; ne le contraignez en quot 
que ce puiſle Cre, afin de le mieux voir tout entier, Pen- 
ſez-vous que ce tems de liberté ſoit perdu pour lui? tout 
au contraire, il ſera le mieux employe ; car c'eſt ainſi que 
vous apprendrez a ne pas perdre un ſeul moment dans 
un tems plus precieux : au lieu que fi vous commence⁊ 
d'agir avant de ſavoir ce qu'il faut faire, vous agirez 
au haſard ; ſujet a vous tromper , il faudra revenir ſur 
vos pas; vous ſerez plus (loignè du but que ſi vous euſ- 
fiez été moins prefl6 de l'atteindre. Ne faites donc pas 
comme Vavare qui perd beaucoup pour ne vouloir rien 
perdre. Sacrifiez dans le premier age un tems que vous 
regagnerez avec-uſure dans un age plus avance. Le ſage 
Medecin ne donne pas Etourdiment des ordonnances 4 
la premiere vue, mais il ctudie premierement le tempé- 
rament du malade avant de lui rien preſcrire : il com- 
mence tard à le traiter, mais il le guerit ; tandis que le 
Meédecin trop preſſé le tue. 

Mais où placerons- nous cet enfant pour Velever comme 
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un! etre inſenſible, comme un automate ? Le tiendrons- 
nous dans le globe de la Lune, dans une Iſle déſerte? 
L'ecarterons- nous de tous les humains ? N*aura-t-il pas 
continuellement, dans le monde, le fpectacle & Vexem- 
ple des paſſions d'autrui ? Ne verra-t-il jamais d'autres 
enfans de ſon age ? Ne verra-t-il pas ſes parens, ſes voi- 
fins , ſa nourrice, ſa gouvernante, ſon laquais, ſon 
gouverneur meme , qui aptès tout ne ſera pas un Ange? 

Cette objection eft forte & ſolide. Mais vous ai-je dit 
que ce füt une entrepriſe aiſèe qu'une Education natu- 
relle? O hommes, eſt-ce ma faute ſi vous avez rendu 
difficile tout ce qui eſt bien? Je ſens ces difficultés, j'en 
conviens : peut-etre ſont-elles inſurmontables. Mais tou- 
jours eſt-i! ſir qu'en s'appliquant a les prevenir , on les 
previent juſqu'a certain point. Je montre le but qu'il faut 
qu'on ſe propoſe : je ne dis pas qu'on y puiſſe arriver ; 
mais je dis que celui qui en approchera davantage aura le 
mieux re6uſh, 

Souvenez-vous qu*avant d'oſer entreprendre de former 
un homme, il faut s'étre fait homme ſoi- mme; il faut 
trouver en foi Pexemple qu'il ſe doit propoſer. Tandis 
que enfant eſt encore ſans connoiflance , on a le tems 
de preparer tout ce qui Papproche , a ne frapper ſes pre- 
miers regards que des objets qu'il lui convient de voir. 
Rendez-vous reſpectable a tout le monde; commence: 
par vous faire aimer, afin que chacun cherche a vous 
complaire. Vous ne ſerez point maitre de l'enfant, fG 
vous ne I'Gtes de tout ce qui l'entoure, & cette autorité 
ne ſera jamais ſuffiſante, ſi elle n'eſt fond&e ſur Veſtime 
de la vertu. II ne s'agit point d'&puiſer ſa bourſe & de 
verſer Vargent à pleines mains; je rai jamais vu que 
Fargent fit aimer perſonne. Il ne faut point @tre avare & 
dur, ni plaindre la miſere qu'on peut ſoulager ; mais 
vous aurez beau ouvrir vos coffres, fi vous n'ouvrez auſſi 
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votre cœur, celui des autres vous reſtera toujours ferme. 
Ceſt votre tems, ce ſont vos ſoins, vos affections, ceſt 
vous-meme qu'il faut donner; car quoique vous puiſſiez 
faire, on ſent toujours que votre argent n'eſt point vous. 
Il y a des témoignages d' intéréèt & de bienveillance qui 
font plus d' effet, & ſont rèellement plus utiles que tous 
les dons: combien de malheureux, de malades ont plus be- 
ſoin de conſolations que d*aumG6nes ! combien d'opprimes 
a qui la protection ſert plus que Pargent ! Raccommodez 
les gens qui ſe brouillent , prevenez les proces , portez 
les enfans au devoir , les.peres a indulgence, favoriſez 
d'heureux mariages , empcchez les vexations , employer , 
prodiguez le credit des parens de votre Eleve en faveur 
du foible à qui on refuſe juſtice, & que le puiſſant 
accable. DEclarez-vous hautement le protecteur des mal- 
heureux. Soyez juſte, humain , bienfaiſant. Ne faites 
pas ſeulement VaumG6ne , faites la charit6 ; les œuvres 
de miſcricorde ſoulagent plus de maux que Fargent ; 
aimez les autres, & ils vous aimeront ; ſervez-les, & ils 
vous ſerviront ; ſoyez leur frere , & ils ſeront vos en- 
fans. 

C'eſt encore ici une des raiſons pourquoi je veux Elever 
Emile a la campagne, loin de la canaille des valets , les 
derniers des hommes après leurs maitres ; loin des noires 
mezurs des villes, que le vernis dont on les couvre rend 
ſeduiſantes & contagieuſes pour les enfans ; au lieu que 
les vices des payſans , ſans appret & dans toute leur 
groflicrete , ſont plus propres à rebuter qu'a ſeduire, quand 
on n'a nul intèrèt a les imiter. | 

Au village, un Gouverneur ſera beaucoup plus maitre 
des objets qu'il voudra preſenter à Venfant ; ſa reputa- 
tion, ſes diſcours, ſon exemple, auront une autorit6 
qu'ils ne ſauroient avoir a la ville: Etant utile a tout le 
monde, chacun s' empteſſera de Vobliger , d'&re eſtims 
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de lui, de ſe montrer au diſciple tel que le maſtre vou- 
droit qu'on fùt en effet; & ſi Fon ne ſe corrige pas du 
vice, on : abſtiendra du ſcandale; c'eſt tout ce dont nous 
avons beſoin pour notre objet. 

Ceſſer de vous en prendre aux autres de vos propres 
fautes: le mal que les enfans voient, les corrompt moins 
que celui que vous leur apprenez. Toujours fermoneurs , 
toujours moraliſtes, toujours p6dans , pour une idée que 
vous leur donnez la croyant bonne, vous leur.en donnez 
a la fois vingt autres qui ne valent rien; plein de ce qui 
ſe paſſe dans votre tète, vous ne voyez pas l'effet que 
rous produiſez dans la leur. Parmi ce long flux de pa- 
roles dont vous les exctdez inceſſamment, penſez-vous 
qu'il n'y en ait pas une qu ils ſaiſiſſent a faux ? Penſez- 
vous qu'ils ne commentent pas à leut maniere vos expli- 
cations diffuſes, & qu'ils n'y trouvent pas de quoi ſe 
faire un ſyſteme a leur portée, qu'ils ſauront vous appo- 
ſer dans l'occaſion ? 

Ecoutez un petit bon- homme qu'on vient d'endoctriner; 
; laiflez-le jaſer, queſtionner , extravaguer a ſon aiſe, & 
vous allez @tre ſurpris du tour Erange qu'ont pris vos rai- 
ſonnemens dans ſon efprit : il confond tout, il renverſe 
out, il vous impatiente, il vous dCſole quelquefois par des 
objections imprevues. Il vous reduit a vous taire, ou ale 
faire taire : & que peut il penſer de ce filence de la part 
d'un homme qui aime tant a parler? Si jamais il remporte 
cet avantage, & qu'il gen appergoivre , adieu I'Education ; 
tout eſt fini dts ce moment, il ne cherche plus a Sin(- 
truire , il cherche a vous reEfuter, 

Maitres zelés, ſoyez ſimples , diſctets, retenus ; ne 
vous hatez jamais d'agir que pour emptcher d'agir les au- 
tres; je le rEpeterai ſans ceſſe, envoyer, Sil fe peut, une 
bonne inſtruction , de peur d'en donner une mauvaiſe. 
dur cette terre dont la nature elit fait le premier paradis 
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de I'homme , ctaignez d'exercer l'emploi du tentateur en 
voulant donner à l' innocence la connoiflance du bien & 
du mal : ne pouvant'empCcher que Venfant ne s' inſtruiſe 
au- dehors par des exemples, bornez toute votre vigi- 
lance a imprimer ces exemples dans ſon eſprit ſous li- 
mage qui lui convient. 

Les paſſions impetueuſes produiſent un grand effet ſur 
Fenfant qui en eſt temoin , parce qu'elles ont des ſignes 
très- ſenſibles qui le frappent & le torcent d'y faire atten- 
tion. La colere ſur-tout eſt ft bruyante dans ſes empor- 
remens , qu'il eſt impoſſible de ne pas Yen appercevoir 
Etant à portèe. Il ne faut pas demander fi c'eſt la pour 
un pedagogue l'occaſion d'entamer un beau diſcours. 
Eh ! point de beaux diſcours : rien, du tout, pas un ſeul 
mot. Laiſſez venir l' enfant: ètonn du ſpectacle, il ne man- 
quera pas de vous queſtionner. La reponſe eſt ſimple; 
elle ſe tire des objets mE&mes qui frappent ſes ſens. II 
voit un viſage enflamme , des yeux étincelans, un geſte 
menacant , il entend des cris, tous ſignes que le corps 
n'eſt pas dans ſon aſſiette. Dites-lui poſtment , ſans af- 
tectation , ſans myſtere ; ce pauvre homme eſt malade, 
il eſt dans un acces de fievre. Vous pouvez de- la tirer 
occaſion de lui donner, mais en peu de mots, une idée 
des maladies & de leurs effets : car cela auſſi eſt de la 
nature, & c'eſt un des liens de la n&ceflits auxquels il 
ſe doit ſentir aſſujetti. 

Se peut- il que ſur cette idée, qui n'eſt pas fauſſe, il 
ne contracte pas de bonne heure une certaine repugnance 
a ſe livrer aux excts des paſſions , qu'il regardera comme 
des maladies ; & croyez - vous qu'une pareille notion 
donne a propos ne produira pas un effet auth ſalutaire 
que le plus ennuyeux ſermon de morale? Mais voyez 
dans Vavenir les con{Equences de cette notion! vous voila 
autoriſe, ſi jamais vous y Ces contraint, A traiter un 
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enfant mutin comme un enfant malade; 4 Fenfermer 
dans fa chambre, dans ſon lit, s'il le faut; à le tenir 
au régime; à Veffrayer lui- mëme de ſes vices naiſſans; 
a les lui rendre odieux & redoutables , ſans que jamais 
il puifſe regarder comme un chàtiment la ſévetité dont 
vous ſerez peut - Ctre force d'uſer pour Pen guerir. Que 
$'j1 vous arrive a vous-meme , dans quelque moment de 
vivacite , de ſortir du ſang - froid & de la moderation 
dont vous devez faire votre Etude , ne cherchez point 4 
lui déguiſer votre faute; mais dites- lui franchement 
avec un tendre reproche : mon ami, vous m'avez fait 
mal. | 

Au reſte , il importe que toutes les naivetés que peut 
produire dans un enfant la ſimplicité des idées dont il 
eſt nourri, ne ſoient jamais relevées en ſa preſence, ni 
cittes de maniere qu'il puiſſe Papprendre. Un &clat de 
rire indiſcret peut gater le travail de ſix mois, & faire un 
tort irreparable pour toute la vie. Je ne puis aſſez redire 
que pour ètre le maitre de Venfant, il faut etre ſon pro- 
pre maitre. Je me repreſente mon petit Emile, au fort 
d'une rixe entre deux voiſines , S avanęant vers la plus 
furicuſe , & lui diſant d'un ton de commiſération: Ma 
bonne, vous tres malade , j'en ſuis bien facht. A coup ſir, 
cette ſaillie ne reſtera pas ſans effet ſur les ſpeRateurs , 
ni peut-Ctre ſur les actrices. Sans rire, ſans le gronder , 
ſans le louer , je Pemmene de gré ou de force avant 
qu'il puiſſe appercevoir cet effet, ou du moins avant 
qu'il y penſe, & je me häte de le diftraire ſur d'autres 
objets qui le lui faſſent bien vite oublier. 

Mon deſſein n'eſt point d'entrer dans tous les details, 
mais ſeulement d'expoſer les maximes générales, & de 
donner des exemples dans les occaſions difficiles. Je tiens 
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ner quelque idée des rapports d'homme & homme, & 
de la moralité des actions humaines. It ſuffit qu'on 
s' applique A lui rendre ces notions nEceflaires le plus 
tard qu'il ſe pourra, & que quand elles deviendrone 
inc vitables, on les borne a l'utilité preſente , ſculement 
pour qu'il ne ſe croie pas le maitre de tout, & qu'il 
ne faſſe pas du mal à autrui ſans ſcrupule & ſans le ſa- 
voir. Il y a des caracteres doux & tranquilles qu'on peut 
mener loin ſans danger dans leur premiere innocence z 
mais il y a auſſi des naturels violens dont la ferocité ſe 
d&veloppe de bonne heure , & qu'il faut ſe hater de faire 
hommes, pour n'etre pas oblige de les enchainer. 

Nos premiers devoirs font envers nous; nos ſentimens 
primitifs ſe concentrent en nous-memes ; tous nos mou- 
vemens naturels ſe rapportent d'abord a notre conſerva- 
tion & à notre bien-Erre. Ainſi le premier ſentiment de 
la juſtice ne nous vient pas de celle que nous devons , 
mais de celle qui nous eſt due; & c'eſt encore un des 
contre-ſens des Educations communes, que patlant d'a- 
bord aux enfans de leuts devoirs, jamais de leurs droits, 
on commence par leur dire le contraire de ce qu'il faut, 
ce qu'ils ne ſaurojent entendre , & ce qui ne peut les 
intéreſſer. 

Si j'avois donc a conduire un de ceux que je viens de 
ſuppoſer, je me dirois : un enfant ne $'attaque pas aux 
perſonnes (7) mais aux choſes; & bient6t il apprend par 
l'experience a reſpecter quiconque le paſſe en ige & en 
force; mais les choſes ne ſe defendent pas elles- me mes. La 
premiere idée qu'il faut lui donner, eſt donc moins celle 
de la liberté que de la propridct6 ; & pour qu'il puiſſe 
avoir cette idée, il faut qu'il ait quelque choſe en 
propre. Lui citer ſes hardes, ſes meubles , ſes jouets , 
c'eſt ne lui rien dire , puiſque bien qu'il diſpoſe de ces 
choſes , il ne ſait ni pourquoi ni comment il les a. Lui 
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dire qu'il les a parce qu'on les lui a données, Ceft ns 
faire gueres micux; car pour donner , il faut avoir : voila 
donc une propriété antcrieure à la ſienne, & c'eſt le 
principe de la propriété qu'on lui veut expliquer ; ſans 
comptet que le don eft une convention, & que l'enfant 
ne peut ſavoir encore ce que c'eſt que convention (8). 
Lecteurs , remarquez , je vous prie , dans cet exemple 
& dans cent mille autres, comment, fourrant dans la 
tete des enfans des mots qui n'ont aucun ſens a leur 
port6e , on {croit pourtant les avoir fort bien inftruits. 

Hl s'agit donc de remonter a Porigine de la propriété: 
car C'eſt de- là que la premiere idée en doit naitre. L'en- 
tant vivant a la campagne, aura pris quelque notion 
des travaux champetres ; il ne faut pour cela que des 
yeux, du loifir , & il aura l'un & l'autre. Il eſt de tout 
age, ſur-tout du ſien, de vouloir créer, imiter , pro- 
duire , donner des ſignes de puiſſance & d'activité. It 
n' aura pas vu deux fois labourer un jardin, ſemer, lever, 
croitre des lẽgumes, qu'il voudra jardiner à ſon tour. 

Par les principes ci-devant établis, je ne m'oppoſe 
point a ſon envie; au contraire je la favoriſe, je par- 
tage ſon goũt, je travaille avec lui, non pour ſon plaiſir, 
mais pour le mien; du moins il le croit ainſi: je deviens 
{on garcon jardinier ; en attendant qu'il ait des bras je 
laboure pour lui la terre ; il en prend poſſeſſion en y 
plantant une f&ve , & ſtirement cette poſſeſſion eſt plus 
ſacree & plus reſpectable que celle que prenoit Nunes 
Balbao de VAmerique meridionale au nom du Roi 
d'Eſpagne , en plantant ſon étendard ſur les c6tes de la 
mer du Sud. 

On vient tous les jours arroſer les feves, on les voit 
lever dans des tranſports de joie. Jaugmente cette joie 
en lui diſant, cela vous appartient; & lui expliquant 
alors ce terme d'appartenir , je lui fais ſentir qu'il a mis 
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IA fon tems, ſon travail, ſa peine, ſa perſonne enfin; 
qu'il y a dans cette terre quelque choſe de lui-metme 
qu'il pent réclamer contre qui que ce ſoit, comme il 
pourroit retirer ſon bras de la main d'un autre homme 
qui voudroit le retenir malgre lui. 

Un beau jour il arrive empreſl6 & Parroſoir 2 la main, 
O fpectacle ! 6 douleur ! toutes les fEves ſont artachées, 
tout le terrein eſt bouleverſc, la place m&me ne ſe reconnoir 
plus. Ah! qu'eſt devenu mon travail, mon ouvrage, le 
doux fruit de mes ſoins & de mes ſueuts? Qui m'a 
ravi mon bien? qui m'a pris mes feves ? Ce jeune cœur 
ſe ſouleve; le premier ſentiment de injuſtice y vient 
verſer ſa triſte amertume. Les larmes coulent en ruifleaux ; 
Fenfant déſolé remplit Vair de gémiſſemens & de cris. 
On prend part a ſa peine, a ſon indignation ; on cher- 
che, on s'informe, on fait des perquiſitions. Enfin, Yon 
découvre que le jardinier a fait le coup : on le fait 
venir. 

Mais nous voici bien loin de compte. Le jardinier 
apprenant de quoi l'on fe plaint, commence a ſe plaindre 
plus haut que nous. Quoi , Meſſieurs! c'eſt vous qui m'a- 
vez ainſi gate mon ouvrage ? Javois ſemè la des melons 
de Malte dont la graine m'avoit été donnee comme un 
trEſor , & deſquels j eſpérois vous regaler quand ils ſe- 
roient miirs : mais voila que pour y planter vos miſera- 
bles feves, vous nvravez détruit mes melons déjà tout 
lev6s, & que je ne remplacerai jamais. Vous m'avez fait 
un tort irreparable, & vous vous es ptivẽs vous-mEemes 
du plaiſit de manger des melons exquis. 

Jean-Jacques. 

» Excuſez-nous , mon pauvre Robert. Vous aviez mis 
„ la votre travail, votre peine. Je vois bien que nous 
„ avons eu tort de gater yotre ouvrage ; mais nous vous 
2 ferons venir d' autre graine de Malte, & nous ne tra- 
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„ vaillerons plus la terre avant de ſavoir ſi quelqu'uh * 
„ point ld la main avant nous. 

Robert. 
v» Oh bien ; Meſfieurs ! vous pouvez done vous repoſer 3 
» car i n'y a plus guefes de terre en friche. Moi, je 
„ travaille celle que mon pere a bonifice ; chacun en fair 
„ autant de ſon e6te ,' & toutes les terres que vous voyez 
» ſont u er depuis long- tems. 

Emile. 

Mocdser Robert, il y a donc ſouvent de la gralno 
» de melon perdue ? 

Robert. | 

» Patdonnez-moi , mon jeune Cadet; car il ne nous vient 
„ pas ſouvent de petits Meſſieurs auſſi étourdis que vous. 
» Perſonne ne touche au jardin de ſon voiſin; chacun 
5 reſpecte le travail des autres, afin que le fien ſoit en 
„ ſtirers, | | 

Emile. 

„ Mais moi, je Wai point de jardin. 
| Robert. 

„» Que m'importe? Sl vous gitez le mien, je ne vous 
„ y laiſſerai plus promener ; car, voyez-vous ,. je ne veux 
W pas Perere n ma peine. 

— Jean-Jacques. 
v» Ne pourroit-of pas propoſer un arrangement au bon 
Robert? Qu'il nous accorde, 4 mon petit Ami & 4 moi, 
» un coin de ſon jardin pour le cultiver, à condition qu'il 
aura la moitié du produit. 
Robert. 

Je vous l' accorde fans condition. Mais ſouvenez- vous 
„ que j'irai labourer vos feves , fi vous touchez A mes 
„ melons. 

Dans cet effai de la maniere d'inculquet aux enfans 
les notions primitives, on voit comment l'idée de la 
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propriẽtè remonte naturellement au droit de premier 
occupant par le travail. Cela eſt clair, net, ſimple, & 
toujours a la portée de l'enfant. De la juſqu' au droit de 
proprictè & aux échanges, il n'y a plus qu'un pas, apres 
lequel il faut $'arreter tout court. 

On voit encore qu'une explication que je renferme ici 
dans deux pages d' ëcriture, ſera peut- tre l'affaire d un 
an pour la pratique: car dans la carriere des idées mo- 
rales, on ne peut avancer trop lentement, ni trop bien 
YVaffermir a chaque pas. Jeunes maitres , penſez, je vous 
prie, à cet exemple, & ſouvenez-vous qu' en toute choſe 
vos legons doivent ètre plus en actions qu'en diſcours ; 
car les enfans oublient aiſement ce qu'ils ont dit, & ce 
qu'on leur a dit, mais non pas ce qu' ils ont fait & ce 
qu'on leur a fait. 

De pareilles inſtructions ſe doivent donner, comme 
je Vai dit, plutòt ou plus tard, ſelon que le naturel paiſible 
ou turbulent de l' Eleve en acctlete ou retarde le beſoin; 
leut uſage eſt d'une Evidence qui ſaute aux yeux: mais 
pour ne rien omettre d'important dans les choſes diffi- 
ciles, donnons encore un exemple. 

Votre enfant diſcole gate tout ce qu'il touche : ne vous 
facher point; mettez hors de ſa portée ce qu'il peut gater. 
Il briſe les meubles dont il fe ſert: ne vous hatez point 
de lui en donner d'autres; laiſſez- lui ſentir le pr&judice 
de la privation, Il caſſe les fenètres de ſa chambre: laiſſex 
ie vent ſouffier ſur lui nuit & jour ſans vous ſoucier des 
rhumes ; car il vaut mieux qu'il ſoit enrhumè que fou. 
Ne vous plaignez jamais des incommodités qu'il vous 
cauſe, mais faites qu'il les ſente le premier. A la fin 
vous faites racommoder les vitres , toujours ſans rien 
dire: il les cafſe encore; changez alors de mèthode; 
dites- lui ſEchement , mais ſans colere : les fen&tres ſont 
à moi, elles ont été miſes 1a par mes ſoins, je veux 
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les garantir ; puis vous l'enfermerez à l'obſcurité dans 
un lieu ſans fenëtres. A ce procéd fi nouveau, il com- 
mence par crier , tempcter ; perſonne ne Ecoute. Bien- 
töt il ſe laſſe & change de ton. Il ſe plaint, il gémit: 
un domeſtique ſe preſente , le mutin le prie de le déli- 
vrer. Sans chercher de pretextes pour wen rien faite, 
le domeſtique rẽpond, j'ai auſſi des vitres & conſerver , & 
en va. Entin apres que l' enfant aura demeure la pluſieurs 
heures, aflez, long- tems pour $y ennuyer & s'en ſouve- 
nir, quelqu'un lui ſuggèrera de vous propoſer un accord 
au moyen duquel vous lui rendriez la liberté, & il ne 
cafſeroit plus des vitres : il ne demandera pas mieux. 11 
vous fera prier de le venir voir , vous vieadrez ; il vous 
fera ſa propoſition, & vous Paccepterez à Vinſtant , en 
lui diſant : c'eſt très- bien penſé, nous y gagnerons tous 
deux; que n' aveꝛ- vous eu plutòt cette bonne idée? Et puis, 
ſans lui demander ni proteſtation ni confirmation de ſa 
promeſſe, vous l'embraſſerez avec joie , & Pemmenerez ſur- 
le-champ dans fa chambre, regardant cet accord comme 
ſacrè & inviolable autant que fi le ſerment y avoit paſts. 
Quelle idee penſez-vous qu'il prendra, ſur ce procede, 
de la foi des engagemens & de leur utilit6? Je ſuis trompe 
i ya fur la terre un ſeul enfant, non déjà gate, 4 
1VEpreuve de cette conduite , & qui s'aviſe apres cela de 
caſſer une fenetre a deflein (9) Suivez la chaine de tout 
cela. Le petit méchant ne ſongeoit gueres, en faiſant un 
trou {pour planter ſa feve, qu'il fe creuſoit un cachot 
ou ſa ſcience ne tarderoit pas à le faire enfermer. 

Nous voila dans le monde moral; voila la porte ou» 
verte au vice. Avec les conventions & les devoirs , naiſſent 
la*tromperie & le menſonge. Des qu'on peut faire ce qu'on 
ne doit pas, on veut cacher ce qu'on n'a pas dũ faire. 
Des qu'un intErer fait promettre , un interet plus grand 
peut faire violer la promeſſe; il ne s'agit plus que de 
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la violet impunëment. La reſſource eſt naturelle ; on ſe 
cache & Von ment. N' ayant pu prevenir le vice, nous 
voici déjà dans le cas de le punir : voila les miſeres de la 
vie humaine qui commencent avec ſes erreurs. 

J'en ai dit aſſe pour faire entendre qu'il ne faut jamais 
infliger aux enfans le chãtiment comme chatiment , mais 
qu'il doit toujours leur arriver comme une ſuite naturelle 
de leur mauvaiſe action. Ainſi vous ne dEclamerez point 
contre le menſonge, vous ne les punirez point preciſement 
pour avoir menti ; mais vous ferez que tous les mauvais 
effets du menſonge , comme de n'etre point cru quand 
on dit la verit6 , d'&tre accuſe du mal qu'on n'a point 
ait, quoiqu'on sen defende, ſe raſſemblent ſur leur tete , 
quand ils ont menti. Mais expliquons ce que c'eſt que 
mentir pour les enfans. 

Il y a deux ſortes de menſonges : celui de fait, qui 
regarde le paſſè; celui de droit , qui regarde Pavenir. Le 
premier a lieu quand on nie d'avoir fait ce qu'on a fait, 
ou quand on affirme avoir fait ce qu'on n'a pas fait, & 
en général quand on parle ſciemment contre la verité 
des choſes. L' autre a lieu quand on promet ce qu'on n'a 
pas deflein de tenir , & en general quand on montre une 
intention contraire a celle qu'on a. Ces deux menſonges 
peuvent quelquefois ſe raſſembler dans le meme (10); 
mais je les conſidere ici par ce qu'ils ont de different. 

Celui qui ſent le beſoin qu'il a du ſecours des autres, 
& qui ne ceſſe d'&prouver leur bienveillance, n'a nul 
untéret de les tromper ; au contraire , il a un intérèt ſen- 
ſible qu'ils voient les choſes comme elles ſont, de peur 
qu'ils ne ſe trompent a ſon prejudice. Il eſt donc clair 
que le menſonge de fait n'eſt pas naturel aux enfans ; 
mais c'eſt la loi de l'obéiſlance qui produit la n&Ecefhts 
de mentir , parce que Pobtifſance &tant pEnible , on s'en 
gilpenſe en ſecret le plus qu'on peut, & que VintErer 
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preſent d'Cviter le chatiment on le reproche , l'emporte 
fur Fint&rer Eloigne d'expoſer la verite. Dans VEducation 
naturelle & libre, pourquoi donc votre enfant vous men- 
tirojt-il ? Qu'a-t-il à vous cacher ? Vous ne le reprener 
point, vous nc le puniſſez de rien, vous n'exigez rien 
de lui. Pourquoi ne vous diroit - il pas tout ce qu'il a 
fait, auſſi naivement qua ſon petit camarade ? Il ne 
peut voir à cet aveu plus de danger d'un cote que de 
l'autre. 

Le menſonge de droit eſt moins naturel encore, puiſ- 
que les promeſſes de faite ou de s' abſtenir ſont des actes 
conventionels, qui fortent de l' tat de nature & déro- 
gent à la liberté. Il y a plus; tous les engagemens des en- 
fans ſont nuls par eux-memes , attendu que leur vue bor- 
nce ne pouvant $'Ctendre au-dela du preſent, en s'enga- 
geant ils ne ſavent ce qu'ils font. A peine Venfant peut-il 
mentir quand il s' engage; car ne ſongeant qu'à fe tirer 
d'affaire dans le moment preſent, tout moyen qui n'a 
pas un effet preſent lui devient gal: en promettant pour 
un tems futur il ne promet rien, & ſon imagination 
encore endormie ne ſait point ẽtendre ſon etre ſur deux 
tems différens. S il pouvoit Eviter le fouet , ou obtenir 
un cornet de dragces en promettant de ſe jetter demain 
par la fenetre , il le prometgroit a Vinſtant. Voila pour- 
quoi les loix n'ont aucun Cgard aux engagemens des 
enfans ; & quand les peres & les maitres plus ſèveres exi- 
gent qu'ils les, rempliflent , c'eſt ſeulement dans ce que 
Fenfant devroit faire, quand mèéme il ne Vauroit pas 
promis. 3 5 

L' enfant ne ſachant ce qu'il fait quand il s'engage, ne 
peut donc mentir en s'engageant. Il n'en eſt pas de meme 
quand il manque 4 ſa promeſſe, ce qui eſt encore une 
eſpece de menſonge tetroactif; car il fe ſouvient tres-bien 
d'avoit fait cette promeſſe; mais ce qu'il ne voit pas y 
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<©eſt importance de la tenir. Hors d'&tat de lite dans 
Favenir , il ne peut prévoit les conſéquences des choſes , 
& quand il viole ſes engagemens , il ne fait rien contre- 
la raiſon de ſon age. 

Il ſuit de-la que les menſonges des enfans ſont tous 
Fouvrage des maitres, & que vouloir leur apprendre à 
dire la vérité, n'eſt autre choſe que leur apprendre 4 
mentir. Dans l'empreſſement qu'on a de les regler, de les 
gouverner , de les inſtruire , on ne ſe trouve jamais aſſez 
d'inſtrumens pour en venir a bout. On veut ſe donner 
de nouvelles priſes dans leur eſprit par des maximes ſans 
fondement , par des preEceptes ſans raiſon , & l'on aime 
mieux qu'ils ſachent leurs legons & qu'ils mentent, que 
ils demeuroient ignorans & vrais. 

Pour nous qui ne donnons a nos Eleves que des legons 
de pratique, & qui aimons mieux qu'ils ſojent bons que 
ſavans, nous n'exigeons point d'enx la verité, de peur 
qu'ils ne la déguiſent, & nous ne leur faiſons rien pro- 
mettre qu'ils ſoĩent tentès de ne pas tenir. S il Feſt fait en 
mon abſence quelque mal , dont j ignore Vauteur, je me 
garderai d' accuſet Emile, & de lui dire: eft-ce vous ]? 
Car en cela que ferois-je autre choſe ſinon lui appren- 
dre à le nier? Que ſi ſon naturel difficile me force à faite 
avec lui quelque convention, je prendrai fi bien mes 
meſures que la propoſition en vienne toujours de lui, 
jamais de moi; que quand il geſt engage, il ait toujouis 
un intcret preſent & ſenſible à remplir ſon engagement: 
& que ſi jamais il y manque, ce menſonge attire ſur 
hai des maux qu'il voye ſortir de l'ordre meme des choſes, 
& non pas de la vengeance de ſon Gouverneur. Mais loin 
d'avoir beſoin de recourir a de fi cruels expédiens, je 
ſuis preſque ſtir qu Emile apprendra fort tard ce que c'eſt 
que mentir , & qu'en l'apprenant il ſera fort EtonnE, ne 
pouvant concevoir à quoi peut Gre bon le menſonge. 
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Il eſt très· clair que plus je rends ſon bien ètre indépendant, 
N ſoit des volontes , ſoit des jugemens des autres, plus je 
coupe en lui tout int6ret de mentir. 

Quand on n'cſ point preſſè d'inſttruite, on n'eſt point 
prefle d'exiger, & l'on prend ſon tems pour ne rien 
exiger qu'a propos. Alors Venfant ſe forme, en ce qu'il 
ne ſe gate point. Mais quand un étourdi de PrEcepteur , 
q ne ſachant comment s'y prendre, lui fait a chaque inſtant 
promettre ceci ou cela, ſans choix, ſans diſtinction , ſans 
meſure , Penfant ennuye , ſurcharge de toutes ces pro- 
meſſes , les néglige, les oublic , les dEdaigne enfin; & les 
regardant comme autant de vaines formules, ſe fait un 
jeu de les faire & de les violer. Voulez-vous donc qu'il 
ſoit fidele a tenir ſa parole? ſoyer diſcret à Vexiger. 

Le détail dans lequel je viens d'entrer ſur le menſonge , 
peut à bien des Egards s' appliquer 2 tous les autres devoirs, 
qu'on ne preſcrit aux enfans qu'en les leur rendant non- 
ſeulement haiſſables, mais impraticables. Pour paroitre 
leur precher la vertu, on leur fait aimer tous les vices : 
on les leur donne en leur defendant de les avoir. Veut- 
on les rendre pieux ? on les mene $'ennuyer a VEgliſe ; en 
| leur faiſant inceſſamment marmoter des prieres , on les 
force d'aſpiret au bonheur de ne plus prier Dieu. Pour 
leur inſpiret la charité, on leur fait donner VaumG6ne , 
comme fi Yon dedaignoit de la donner ſoi-meme. Eh! 
ce n'eſt pas Venfant qui doit donner, C'eſt le maitre : 
quelque attachement qu'il ait pour fon Eleve, il doit 
lui diſputer cet honneur , il doit lui faire juger qu'a ſon 
age on ren eſt point encore digne. L'aumone eſt une 
action d'homme qui connoit la valeur de ce qu'il don- 
ne, & le beſoin que ſon ſemblable en a. L'enfant qui 
ne connoit rien de cela, ne peut avoir aucun mérite à 
donner; il donne ſans charité, ſans bienfaiſance ; il eſt 


preſque honteux de donner, quand fonde ſur ſon exemple 
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& le v6tre , il croit qu'il n'y a que les enfans qui don- 
nent, & qu'on ne fait plus Paum6ne étant grand. 
Remarque: qu'on ne fait jamais donner par Venfant 
que des choſes dont il ignore la valeut, des pieces de 
metal qu'il a dans ſa poche, & qui ne lui fervent qu'a 
cela. Un enfant donneroit plutòt cent louis qu'un gi- 
teau. Mais engage ce prodigue diſtributeur a donner les 
choſes qui lui ſont chètes, des jouets, des bonbons, ſon 
goũté, & nous ſaurons bient6t ſi vous l' avez rendu vrai- 
ment liberal. 

On trouve encore un expedient a cela; c'eſt de rendre 
bien vite a Venfant ce qu'il a donne, de ſorte qu'il $'ac- 
coutume a donner tout ce qu'il fait bien qui lui va re- 
venir. Je n'ai gueres vu dans les enfans que ces deux 
eſpeces de genceroſite ; donner ce qui ne leur eſt bon a 
rien, ou donner ce qu'ils ſont ſùrs qu'on va leur rendre. 
Faites en forte, dit Locke, qu'ils ſoient convaincus par 
Fexpcricence que le plus libEral eſt roujours le mieux par- 
tage. C'eſt la rendre un enfant liberal en apparence, & 
avare en effet. Il ajoute que les enfans contracteront ainſi 
Phabitude de la libẽralitéè; oui, d'une libcralite uſuriere, 
qui donne un ccuf pour avoir un bœuf. Mais quand il 
S*agira de donner tout de bon, adieu Vhabitude ; lorſ- 
qu'on ceſſera de leur rendre, ils ceſſeront bientòt de 
donner. Il faut regarder à I'habitude de l' ame plutòt qu'a 
celle des mains. Toutes les autres vertus qu'on apprend 
aux enfans reſſemblent a celle-là, & c'eſt à leur precher 
ces ſolides vertus qu'on uſe leurs jeunes ans dans la triſ- 
teſſe. Ne voilà-t - il pas une ſavante Education ? 
_ Maitres , laiſſez les ſimagrées, ſoyez vertueux & bons; 
que vos exemples ſe gravent dans la mEmoire de vos 
Eleves , en attendant qu'ils puiſſent entrer dans leurs 
cceurs. Au lieu de me hater d'exiger du mien des actes 
de charitè, j'aime mieux les faire en fa preſence , & lui 

Tome J. H 


3 

| 

| 
| 

[| 

1 


114 E MILE. 

Ster meme le moyen de m'imiter en cela, comme un 
Honneur qui n'eſt pas de ſon ige ; car il importe qu'il 
ne $'accoutume pas a regarder les devoirs des hommes 
ſeulement comme des devoirs d'enfans. Que ſi me voyant 
aſſiſtet les pauvres, il me queſtionne la-deffus, & qu'il 
ſoit tems de lui rEpondre (12), je lui dirai « : Mon ami, 
> c'eſt que quand les pauvres ont bien voulu qu'il y eũt 
» des riches, les riches ont promis de nourrir tous ceux 
>» qui n'auroient de quoi vivre ni par leur bien ni par leut 
22 travail. » Vous avez donc auſſi promis cela? repren- 
dra- t- il. „ Sans doute : Je ne ſuis maſtre du bien qui 
>> paſſe par mes mains qu' avec la condition qui eſt atta- 
chte à ſa proprictE. 

Apt s avoir entendu ce diſcours, (& Pon a vu com - 
ment on peut mettre un enfant en état de l'entendre) 
un autre qu Emile ſeroit tents de m' imiter & de ſe con- 
duire en homme riche ; en pareil cas, j'emptcherois au 
moins que ce ne fut avec oftentation ; jaimerois mieux 
qu'il me d&robit mon droit & fe cachar pour donner. 
C'eſt une fraude de fon age , & la ſeule que je lui par- 
donnerois. 

Je ſais que toutes ces vertus par imitation ſont des vertus 
de finge, & que nulle bonne action n'eſt moralement 
bonne que quand on la fait comme telle, & non parce 
que d'autres la font. Mais dans un age où le cœur ne 
fent rien encore, il faut bien faire imiter aux enfans les 
actes dont on veut leur donner Vhabitude, en attendant 
qu'ils les puiſſent faire par diſcernement & par amour 
du bien. L'homme eft imitateur , Vanimal meme Veſt; 
le goſit de Vimitation eſt de la nature bien ordonnee , 
mais il d&genere en vice dans la ſocicté. Le ſinge imite 
homme qu'il craint , & n'imite pas les animaux qu'il 
mepriſe; il juge bon ce que fait un re meilleur que lui. 
Fami nous, au contraire, nos Atlequins de toute eſpect 
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imitent le beau pour le dégrader, pour le rendre ridicule, 
ils cherchent dans le ſentiment de leur baſſeſſe a $'6galer 
ce qui vaut mieux qu'eux, ou s'ils gefforcent d'imiter 
ce qu'ils admirent : on voit dans le choix des objets le 
faux goũt des imitateurs; ils veulent bien plus en im- 
poſer aux autres ou faire applaudir leur talent, que ſe 
rendre meilleurs ou plus ſages. Le fondement de l'imi- 
tation parmi nous, vient du defir de ſe tranſporter tou- 
jours hors de foi. Si je reuflis dans mon entrepriſe , 
Emile n'aura ſurement pas ce deſit. Il faut donc nous 
paſſer du bien apparent qu'il peut produire. 

Apptofondiſſez toutes les regles de votre Education , 
vous les trouverez ainſi toutes a contre-ſens, ſur - tout 
en ce qui concerne les vertus & les mœurs. La ſeule le- 
con de morale qui convienne à Penfance & la plus im- 
portante à tout age , eſt de ne jamais faire de mal a per- 
ſonne. Le pr6cepte mème de faire du bien, il n'eſt ſub· 
ordonnè à celui-la , eſt dangereux , faux, contradictoire. 
Qui eſt- ce qui ne fait pas du bien? tout le monde en 
fait, le méchant comme les autres ; il fait un heureux 
aux dCepens de cent miſcrables , & de-la viennent toutes 
nos calamitès. Les plus ſublimes vertus font negatives : 
elles ſont auſſi les plus difficiles, parce qu'elles ſont ſans 
oſtentation, & au- deſſus meme de ce plaiſit i doux au 
cœur de l' homme, d'en renvoyer un autre content de 
nous. O quel bien fait nEceffairement à ſes ſemblables 
celui d' entre eux, Sil en eſt un, qui ne leut fait jamais 
de mal! De quelle intr&pidit< d'ame, de quelle vigueur de 
caractere il a beſoin pour cela! Ce n'eſt pas en raiſonnant 
ſur cette maxime, c'eſt en tichant de la pratiquer, qu'on 
ſent combien il eſt grand & penible d'y reuſbr (13). 

Voila quelques foibles idées des precautions avec leſ- 
quelles je voudrois qu'on donnlt aux enfans les inſtruc- 
tions qu'on ne peut quelquefois leur refuſer ſans les 
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expoſer à nuire a eux-memes & aux autres, & ſur: tout 
2 contracter de mauvaiſes habitudes dont on auroit peine 
enſuite à les corriger : mais ſoyons ſurs que cette néceſ- 
ſits ſe ptEſentera rarement pour les enfans Eleves comme 
ils doivent I'Gtre ; parce qu'il eſt impoſſible qu'ils devien- 
nent indociles , mEchans , menteurs, avides, quand on 
n'aura pas ſemè dans leurs cœurs les vices qui les ren- 
dent tels. Ainſi ce que j'ai dit ſur ce point ſert plus aux 
exceptions qu' aux regles ; mais ces exceptions ſont plus 
frequentes a meſure que les enfans ont plus d' occaſions 
de ſortir de leur 6tat & de contractet les vices des hom- 
mes. Il faut n&ceſfairement à ceux qu'on Cleve au milieu 
du monde des inftructions plus prEcoces qu'a ceux qu'on 
Eleve dans la retraite. Cette Education ſolitaire ſeroit 
donc prefcrable , quand elle ne feroit que donner a Ven- 
fance le tems de mütir. 

Il eſt un autre gente d' exceptions contraires pour ceux 
qu'un heureux naturel Eleve au- deſſus de leur age. 
Comme il y a des hommes qui ne ſortent jamais de 
Venfance , il y en a dautres qui, pour ainſi dire, n'y 
paſſent point, & ſont hommes preſque en naiſſant. Le 
mal eſt que cette derniere exception eſt très- rare, très- 
difficile 4 tonnoitre , & que chaque mere, imaginant 
qu'un enfant peut Ctre un prodige, ne doute point que 
le fien n'en ſoit un. Elles font plus, elles prennent pour 
des indices extraordinaires, ceux memes qui marquent 
Fordre accoutume : la vivacité, les faillies , Iftourderie , 
la piquante naivetè ; tous ſignes caracteriſtiques de Vage, 
& qui montrent le micux qu'un enfant n'eſt qu'un en- 
fant. Eſt - ii etonnant que celui qu'on fait beaucoup par- 
ler, & à qui Von permet de tout dire, qui n'eſt gens 
par aucun égard, par aucune bienſéance, faſſe par ha- 
zard quelque heureuſe rencontre? Il le ſeroit bien plus 
qu'il n'en fit jamais, comme il le ſeroit qu' avec mille 
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menſonges un Aſtrologue ne predit jamais aucune vétité. 
Ils mentiront tant, diſoit Henri IV, qu'à la fin ils diront 
vrai. Quiconque veut trouver quelques bons mots, n'a 
qu'à dire beaucoup de ſottiſes. Dieu garde de mal les 
gens à la mode, qui n'ont pas d' autre mérite pour Ctre 
fetés. 

Les penſées les plus brillantes peuvent tomber dans le 
cerveau des enfans, ou plutòt les meilleurs mots dans 
leur bouche, comme les diamans du plus grand prix ſous 
leuts mains, ſans que pour cela ni les penſées, ni les 
diamans leur appartiennent; il n'y a point de veritable 
proptiété pour cet age en aucun genre. Les choſes que 
dit un enfant ne {ont pas pour lui ce qu'elles fort pour 
nous, il n'y joint pas les memes idées. Ces idées, ſi tant 
eſt qu il en ait, n'ont dans ſa téte ni ſuite ni liaiſon; 
rien de fixe, rien d aſſuré dans tout ce qu il penſe. Exa- 
mine: votre ptétendu prodige. En de certains momens 
vous lui trouverez un reſſort d'une extreme activité, une 
clartè d eſprit a percer les nues. Le plus ſouvent ce meme 
eſprit vous paroit lache, moite, & comme environne 
d'un Epais brouillard. Tantort il vous devance, & tantòt il 
reſte immobile. Un inſtant vous diner , c'eſt un genie, 
& linſtanc d'apres, c'eſt un fot ; vous vous tromperiez 
toujours; c'eſt un enfant. C'eſt un aiglon qui fend Pair 
un inſtant, & retombe inſtant apres dans fon aire. 

Traitez-le donc felon ſon age malgre les apparences , 
& craignez d'Cpuiler ſes forces pour les avoir voulu trop 
exetcer. Si ce jeune cerveau $'Echauffe, fi vous voyez 
qu'il commence a bouiilonner , laiſſez- le d'abord fer- 
menter en libertE, mais ne Pexcitez jamais, de peut que 
tout ne $'exhale; & quand les premiers eſptits fe ſeront 
Evapores, retenez , comptime: les autres, juſqu'a ce qu'a- 
vec les années tout ſe tourne en chaleur & en veritable 
force. Autrement vous perdrez votre tems & vos ſoins; 
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vous detruirez votre propre ouvrage , & apres vous tre 
indiſcretement enivtés de toutes ces vapeurs inflamma- 
bles, il ne vous reſtera qu'un marc ſans vigueur. 

Des enfans (tourdis viennent les hommes vulgaires ; 
je ne ſache point d'obſervation plus générale & plus cer- 
taine que celle-là. Rien n'eſt plus difficile que de diſtin- 
guer dans l'enfance la ſtupidité reelle, de cette apparente 
& trompeuſe ſtupiditè qui eſt l' annonce des ames fortes. 
II paroit d'abord Etrange que les deux extremes ayent des 
ſignes fi ſemblables , & cela doit pourtant ere ; car dans 
un ige on homme n'a encore nulles veritables idées, 
toute la difference qui ſe trouve entre celui qui a du g6- 
nie & celui qui n'en a pas, eſt que le dernier n'admet 
que de fauſſes idées, & que le premier wen trouvant que 
de telles n'en admet aucune; il reflemble donc au ſtupide 
en ce que Pun n'eſt capable de rien, & que rien ne con- 
vient à l'autre. Le ſeul ſigne qui peut les diſtinguer dé- 
pend du hazard qui peut offrir au dernier quelque idée 
a ſa portce , au lieu que le premier eſt toujours le meme 
par- tout. Le jeune Caton, durant ſon enfance, ſembloit 
un imbecille dans la maiſon. Il &toit taciturne & opini3- 
tre: voila tout le jugement qu'on portoit de lui. Ce ne 
fut que dans Panti-chambre de Sylla que ſon oncle apprit 
A le connoitre. Sil ne fut point entre dans cette anti- 
chambre, peut - etre eũt · il paſſe pour une brute juſqu'a 
Vage de raiſon : ſi Ceſar n' eùt point vecu , peut - etre 
eũt- on toujours traitè de viſionnaite ce meme Caton, qui 
penerra ſon funeſte genie & previt tous ſes projets de fi 
loin. O que ceux qui jugent ſi precipitamment les enfans 
ſont ſujets a ſe tromper ! Ils ſont ſouvent plus enfant 
qu'eux. Jai vu dans un age afſez avance un homme qui 
m' honotoit de ſon amiti6 , paſſer dans fa famille & chez 
ſes amis, pour un eſprit born; cette excellente tete ſe 
mirifdoit en ſilence. Tout-a-coup il geſt montre Phi · 
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loſophe , & je ne doute pas que la poſtEriz6 ne lui marque 
one place honorable & diſtingute parmi les meilleuts 
raiſonneurs & les plus profonds mEtaphyſiciens de ſon 
ſiecle. 


Reſpecteꝝ l'enfance, & ne vous preflez point de la 
juger, ſoit en bien, ſoit en mal. Laiſſez les exceptions 
sindiquer , ſe prouver , ſe confirmer long- tems avant 
d'adopter pour elles des m&thodes particulicres. Laiſſez 
long-tems agir la nature, avant de vous meler d'agir à {a 
place, de peur de contrarier ſes opErations. Vous connoiſ- 
ſez , dites- vous, le prix du tems, & n'en youlez point 
perdre. Vous ne voyez pas que C'eſt bien plus le perdre 
d'en mal uſer que de n'en rien faire; & qu'un enfant 
mal inſtruit, eſt plus loin de la ſagefle, que celui qu'on 
n'a point inftruit du tout. Vous @tes allarme de le voir 
conſumer ſes premieres annces a ne rien faire! Comment! 
n'eſt· ce rien que d'Ctre heureux ? N'eſt-ce rien que de 
ſauter , de jouer, courir toute la journée? De ſa vie il ne 
ſera fi occup6. Platon, dans ſa Republique, qu'on croit 
{+ auſtere , n'6leve les enfans qu'en fetes, jeux, chan- 
ſons, paſle-tems; on diroit qu'il a tout fait quand il leur 
a bien appris 4 ſe r<ouir ; & SEneque , parlant de Van- 
cienne Jeuneſſe Romaine , elle toit, dit-il, toujours 
debout, on ne lui enſeignoit rien qu'elle diit apprehdre 
afliſe. En valoit-elle moins parvenue a Vige viril ? Effrayez- 
vous donc peu de cette oifivet6 pretendue. Que diriez-vous 
d'un homme qui pour mettre toute la vie a profit, ne 
voudroit jamais dormir ? Vous diriez: cet homme eſt 
inſenſé, il ne jouit pas du tems, il ſe Vote ; pour fuir 
le ſommeil , il court à la mort. Songez-donc que c'eſt 
ici la meme choſe , & que Venfance eſt le ſommeil de la 
raiſon. 

L'apparente facilit6 d'apprendre , eſt cauſe de la perte 
des enfans. On ne voit pas que cette facilits meme eſt 
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la preuve qu'ils napprennent rien. Leur cerveau liſſe & 
poli, rend comme un miroir les objets qu'on lui prefen- 
te; mais rien ne reſte , rien ne penette. L'enfant retient 
les mots, les idées fe rEAtchifſent ; ceux qui IEcoutent 
les entendent , lui ſeul ne les entend point. 

Quoique la mEmoire & le raiſonnement ſoient deux 
facult6s eſſentiellement difffrentes, cependant Pune ne 
fe dèveloppe veritablement qu' avec l'autre. Avant Vige 
de raiſon , Venfant ne regoit pas des idées, mais des ima- 
ges; & il y a cette difference entre les unes & les autres, 
que les images ne font que des peintures abſolues des 
objets ſenſibles, & que les idées ſont des notions des 
objets, deter mines par des rapports. Une image peut &tre 
ſeule dans l'eſprit qui ſe la reprEſente ; mais toute idée 
en ſuppoſe d'autres. Quand on imagine, on ne fait que 
voir; quand on concoit , on compare. Nos ſenſations 
ſont purement paſſives, au lieu que toutes nos perceptions 
ou iddes naiſſent d'un principe actif qui juge. Cela ſera 
deEmontre ci-apres. 

Je dis donc que les enfans n'6&:ant pas capables de ju- 
gement, n'ont point de veritable mEmoire. Ils retiennent 
des ſons , des figures, des ſenſations , rarement des idées, 
plus rarement leurs liaiſons. En m'objectant qu'ils ap- 
prennent quelques El&mens de Geometrie , on croit bien 
prouver contre moi, & tout au contraire, c'eſt pour moi 
qu'on prouve: on montre que loin de ſavoir raiſonnet 
d'cux-memes, ils ne ſavent pas meme retenir les raiſon- 
nemens dautrui ; car ſuivez ces petits GEometres dans 
leur methode, vous voyer auſſi-töt qu' ils n'ont retenu 
que Vexacte impreſſion de la figure & les termes de la 
dẽmonſtration. A la moindre objection nouvelle, ils n'y 
ſont plus; renvetſez la figure, ils n'y font plus. Tout 
leur ſavoir eſt dans la ſenſation, rien n'a poſit juſqu'à 
Fentendement, Leur mEmoire elle- meme n'eſt gueres plus 
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parfaite que leurs autres facultds ; puiſqu'il faut preſque 
toujours qu'ils rapprennent Etant grands les choſes dont 
ils ont appris les mots dans Fenfance. 

Je ſuis cependant bien Eloigne de penſer que les enfans 
n'aient aucune eſpece de raifonnement (14). Au contrai- 
re, je vois qu'ils raiſonnent tres-bien dans tout ce qu'ils 
connoiſſent, & qui ſe rapporte à leur intérẽt preſent & 
ſenfible. Mais c'eſt ſur leurs connoiſſances que l'on ſe 
trompe , en leur pretant celles qu'ils n'ont pas, & les 
faiſant raiſonner ſur ce qu'ils ne ſauroient comprendre, 
On ſe trompe encore en voulant les rendre attentifs à des 
conſiderations qui ne les touchent en aucune maniere , 
comme celle de leur int6ret a venir, de leur bonheur 
Erant hommes, de Veſtime qu'on aura pour eux quand 
ils ſeront grands; diſcours qui, tenus à des ètres dEpourvus 
de toute prevoyance , ne fignifient abſolument rien pour 
eux. Or, toutes les ctudes forcces de ces pauvres infor- 
tunes tendent a ces objets entierement Etrangers a leurs 
eſprits. Qu'on juge de attention qu'ils y peuvent 
donner! 

Les Pédagogues qui nous étalent en grand appareil les 
inſtructions qu'ils donnent a leurs diſciples, ſont payés 
pour tenir un autre langage : cependant on voit , par 
leur propre conduite, qu'ils penſent exactement comme 
moi; car que leur apprennent-i!s enfin? Des mots, en- 
core des mots, & toujours des mots. Parmi les diverſes 
Sciences qu'ils fe vantent de leur enſeigner, ils ſe gardent 
bien de choiſir celles qui leur ſeroient veritablement utiles, 
parce que ce ſerojent des ſciences de choſes, & qu'ils n'y 
r6uſſiroient pas, mais celles qu'on paroit ſavoir quand 
on en fait les termes : le Blaſon, la Geographie , la 
Chronologie, les Langues, &c. Toutes études ſi loin 
de l' homme, & ſur-tout de l'enfant, que c'eſt une met- 
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veille ſi rien de tout cela lui peut Cre utile une ſeule fois 
en ſa vie. 

On ſera ſurpris que je compte l'tude des Langues au 
nombre des inutilités de Education ; mais on fe ſou- 
viendra que je ne parle ici que des Gtudes du premier 
Age, & quoiqu'oa puiſſe dire, je ne crois pas que 
juſqu'à Vaige de douze ou quinze ans nul enfant, les 
prodiges a part , ait jamais vraiment appris deux Lan- 
gues. 

Je conviens que ſi I'&tude des Langues n'6toit que celle 
des mots, c'e{t-a-dire , des figures ou des ſons qui les 
expriment , cette Etude pourroit convenir aux enfans ; 
mais les Langues en changeant les ſignes, modifient 
auſſi les iddces qu ils repreſentent. Les t&tes ſe forment ſar 
les langages , les penſces prennent la teinte des idiomes. 
La raiſon ſeule eſt commune; Veſprit en chaque langue 
a ſa forme particuliete: difference qui pourroit bien ètre 
en partie la cauſe ou effet des caracteres nationaux ; & 
ce qui paroit confirmer cette conjecture, eſt que chez 
toutes les nations du monde, la langue ſuit les viciſſi- 
tudes des mœurs, & fe conſerve ou &altere comme 
elles. 

De ces formes diverſes, Pufage en donne une a Ven- 
fant, & c'eſt la ſeule qu ii garde juſqu'a l'àge de raiſon. 
Pour en avoir deux, il faudroit qu il ſüt comparer des 
idées; & comment les compareroit-il , quand il eſt a 
peine en état de les concevoir ? Chaque choſe peut avoir 
pour lui mille ſignes difffrens ; mais chaque idee ne 
peut avoir qu une forme , il ne peut donc apprendre 4 
parler qu'une langue. Il en apprend cependant pluſieurs, 
me dit-on : je le nie. Jai vu de ces petits prodiges qui 
croyoient parler cinq ou ſix Langues. Je les aj entendus 
ſucceſſivement parler Allemand, en termes latins , en 
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termes frangois , en termes italiens; ils ſe ſervoient a la 
verit6 de cinq ou fix dictionnaires ; mais ils ne parloient 
toujours qu'allemand. En un mot, donnez aux enfans 
tant de ſynonimes qu'il vous plaira , vous changerez les 
mots, non la langue; ils n'en ſauront jamais qu'une. 

C'eſt pour ca cher en ceci leur inaptitude , qu'on les 
exerce par preference ſur les Langues mortes , dont il 
n'y a plus de Juges qu'on ne puiſſe reEcuſer, L'uſage fa- 
milier de ces Langues étant perdu dephis long-tems , on 
ſe contente d'imiter ce qu'on en trouve Ecrit dans les 
livres, & l'on appelle cela les parler. Si tel eſt le grec 
& le latin des maitres, qu'on juge de celui des enfans ! 
A peine ont- ils appris par cœur leut rudiment , auquel 
ils n'entendent abſolument rien, qu'on leur apprend 
d'abord à rendre un diſcours frangois en mots latins ; 
puis, quand ils ſont plus avanc6s, à coudre en proſe 
des phraſes de Ciccron , & en vers des centons de Vir- 
gile. Alors ils croient parler latin: qui eft-ce qui viendra 
les contredire ? 

En quelqu'&tude que ce puiſle ꝭtre, ſans l'idee des choſes 
reprEſentees , les ſignes reprEſentans ne ſont rien. On 
borne 'pourtant toujours | Penfant à ces ſignes, ſans ja- 
mais pouvoir lui faire comprendre aucune des choſes qu'ils 
repreſentent. En penſant lui apprendre la deſcription de 
la terre, on ne lui apprend qu'a connoitre des cartes: on 
lui apprend des noms de villes, de pays, de rivieres , 
qu'il ne congoit pas exiſter ailleurs que ſur le papier oft 
l'on les lui montre. Je me ſouviens d'avoir vu quelque 
part une Geographie qui commengoit ainſi: Queft-ce que 
le monde ? C"eft un globe de carton. Telle eſt preciſement 
la géographie des enfans. Je poſe en fait qu'après deux 
ans de ſphere & de coſmogtaphie, il n'y a pas un ſeul 
enfant de dix ans qui, ſur les regles qu'on lui a don- 
nes, ſlit ſe conduite de Paris à Saint-Denis. Je poſe en 
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fait qu'il n'y en a pas un qui, ſur un plan du jardin 
de ſon pere, füt en cat d'en ſuivre les détours fans s- 
garer. Voila ces docteurs qui ſavent a point nommé ou 
ſont Pekin , Iſpahan, le Mexique & tous les pays de 
la terre. 

J'entends dire qu'il convient d'occuper les enfans a 
des Etudes on il ne faille que des yeux; cela pourroit 
etre s il y avoit quelqu'ctude où il ne falltit que des yeux; 
mais je n'en connois point de telle. 

Par une errreur encore plus ridicule, on leur fait &tudier 
PHiſtoire : on s imagine que VHiftoire eſt a leur portée, 
parce qu'elle n'eft qu'un recueil de faits; mais qu'entend- 
on par ce mot de faits ? Croit-on que les rapports qui 
determinent les faits hiſtoriques, ſoient ſi faciles a ſaiſir, 
que les idées Sen forment ſans peine dans Veſprit des 
enfans ? Croit- on que la veritable connoiflance des 
EvtEnemens ſoit ſeparable de celle de leurs cauſes, de 
celle de leurs effets, & que Vhiſtorique tienne ſi peu 
au moral, qu'on puiſſe connoitre Pun ſans l'autre? Si 
vous ne voyez dans les actions des hommes que les 
mouvemens extGicurs & purement phyſiques, qu'appre- 
nez-vous dans I'Hiitoire ? Abſolument rien; & cette 
Etude , dEnuce de tout intcret, ne vous donne pas plus 
de plaiſir que d inſtruction. Si vous voulez apprccier ces 
actions par leurs rapports moraux , eſſayez de faire en- 
tendre ces rapports a vos Cleves , & vous verrez alors fi 
FHiſtoire eſt de lcur age. 

Lecteurs , ſouvenez-vous toujours que celui qui vous 
patle, n'eſt ni un Savant, ni un Philoſophe, mais un 
homme ſimple , ami de la veric6, ſans parti, ſans 
ſyſteme, un ſolitaice , qui vivant peu avec les hommes, 

a moins d occaſions de s imboire de leuts préjugés, & 
plus de tems pour rehéchir ſur ce qui le frappe quand 
ii commerce avec ceux. Mes raiſonnemens ſont moins 
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fonds ſur des principes que ſur des faits; & je crois 
ne pouvoir mieux vous mettre à portée d'en juger, que 
de vous rapporter ſouvent quelque exemple des obſerva- 
tions qui me les ſuggerent. 

J'&ois allé paſſer quelques jours a la campagne chez 
une bonne mere de famille qui prenoit grand ſoin de 
ſes enfans & de leur Education. Un matin que j'ctois 
preſent aux legons de Paine , ſon Gouverneur, qui Va- 
voit très- bien inſtruit de I'Hiſtoire ancienne , reprenant 
celle d'Alexandre , tomba ſur le trait connu du MCcde- 
cin Philippe, qu'on a mis en tableau, & qui ſtiremetit 
en valoit bien la peine. Le Gouverneur, homme de 
merite , fit ſur l'intrépidité d' Alexandre pluſicurs reRe- 
xions qui ne me plurent point, mais que J'Evitai de 
combattre, pour ne pas le decrediter dans Veſprit de 
ſon Eleve. A table, on ne manqua pas, ſelon la mé- 
thode frangoiſe , de faire beaucoup babillet le petit 
bon-homme. La vivacité naturelle a ſon age, & l'at- 
tente d'un applaudiſſement ſur , lui firent debiter mille 
ſottiſes , tout-à-travers leſquelles partoient de tems en 
tems quelques mots heureux qui faiſoient oublier le 
reſte. Enfin vint l' hiſtoire du M&decin Philippe: il la 
raconta fort nettement & avec beaucoup de grace. 
Apres ordinaire tribut d'6loges qu'exigeoit la mere & 
qu'attendoit le fils, on raiſonna ſur ce qu'il avoir dit. 
Le plus grand nombre blama la témeèrité d'Alexandre ; 
quelques-uns , a Vexemple du Gouverneur, admiroient 
ſa fermer6, ſon courage: ce qui me fit comprendre 
qu' aucun de ceux qui Etoient prèſens ne voyoit en quai 
conſiſtoit la veritable beauté de ce trait. Pour moi, leur 
dis-je, il me paroit que Vil y a le moindre courage, 
la moindre fermeté dans Faction d'Alexandre, elle n'eſt 
qu'une extravagance. Alors tout le monde fe rEunit , & 
convint que c' toit ung extravagance, Yallois repondre 


22 — 


126 E MIL £. 
& m'6chauffer , quand une femme qui Etoit à còté de 
moi , & qui n'avoit pas ouvert la bouche, ſe pencha 
vers mon oreille, & me dit tout bas: tais-toi , Jean- 
Jacques; ils ne Yentendront pas. Je la regardai , je fus 
frappE, & je me tus. 

Après le diner, ſoupgennant ſur pluſieurs indices que 
mon jeune Docteur n'avoit rien compris du tout 4 Phiſ- 
toire qu'il avoit ſi bien racontee , je le pris par la main, 
je fis avec lui un tour de parc, & Fayant queſtionné 
tout à mon aiſe, je trouvai qu'il admiroit plus que per- 
ſonne le courage fi vanté d'Alexandre : mais ſavez-vous 
ou il voyoit ce courage ? uniquement dans celui d'avaler 
d'un ſeul trait un breuvage de mauvais gotit , ſans hé- 
fiter , ſans marquer la moindre r&pugnance. Le pauvre 
enfant, à qui l'on avoit faitprendre m&Edecine il n'y avoĩt 
pas quinze jours, & qui ne Pavoirt priſe qu*avec une peine 
infinie , en avoit encore le deboire à la bouche. La mort, 
empoiſonnement ne paſſoient dans ſon eſptit que pour 
des ſenſations dEſagreables, & il ne concevoit pas, pour 
Jui , d' autre poiſon que du (ene. Cependant il faut avouer 
que la fermetè du Heros avoit fait une grande impreſſion 
ſur ſon jeune cœur, & qui la premiere medecine qu'il 
faudroit avaler, il avoit bien reſolu d' etre un Alexandre. 
Sans entrer dans des Eclairciſſemens qui paſſoient èvidem- 
ment ſa portèe, je le confirmai dans ces diſpoſitions loua- 
bles, & je m' en tetournai, tiant en moĩ- meme de la haute 
ſageſſe des petes & des maĩtres, qui penſent apprendre 
YHiſtoire aux enfans. 

Il eſt aiſE de mettre dans leurs bouches les mots de 
Rois, d'Empires , de Guerres , de Conquttes , de Revo- 
lutions , de Loix ; mais quand il ſera queſtion d'attacher 
3 ces mots des idées nettes, il y aura loin de Fentretien 
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Quelques Lecteurs mEcontens du Tais-toi, Jean-Jacques gy 
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demanderont, je le prevois', ce que je trouve enfin de 
{i beau dans l'action d' Alexandre? Infortands ! &i1 faut 
vous le dire, comment le comprendre2 - vous? ceft 
qu' Alexandre croyoit à la vertu; c eſt qu'il y croyoit ſur 
ſa tete, ſur propre vie; Ceſt que ſa grande ame toit faite 
pour y croire. O que cette medecine avalte toit une 
belle profeſſion de foi ! Non jamais mortel n'en fit une 
fi ſublime : il eft quelque moderne Alexandre, qu'on 
me le montre a de pareils traits. 

S'il n'y a point de ſcience de mots, il n'y a point 
d'ẽtude propre aux enfans. S ils n' ont pas de yraies idées, 
ils n'ont point de veritable mEmoire ; cat je n'appelle 
Pas ainſi celle qui ne retient que des ſenſations. Que ſert 
d'inſcrire dans leut tte un catalogue de ſignes qui ne 
repreſentent rien pour eux ? En apprenant les choſes, 
n'apprendront- ils pas les fignes ? Pourquoi leur donner 
la peine inutile de les apprendre deux fois? Et cependant 
quels dangereux prejuges ne commence-t-on pas a leur 
inſpirer, en leur faiſant prendre pour de la ſcience des 
mots qui n'onr aucun fens pour eux ? C'eſt du premier 
mot dont Fenfant ſe paye , c'eſt de la premiere choſe 
qu'il apprend ſur la parole &autrui , ſans en voir PutilitE 
lui-meme , que ſon jugement eft perdu : il aura long- 
tems à briller aux yeux des ſots, avant qu'il repare une 
telle perte (15). | 

Non, ft la nature donne au cerveau d'un enfant cette 
ſoupleſfe qui le rend propre à recevoir toutes ſortes 
&imprefſions , ce n'eſt pas pour qu'on y grave des noms 
de Rois, des dates, des termes de blaſon, de ſphere, 
de gCcographie , & tons ces mots ſans aucun ſens pour 
ſon ige , & ſans aucune utilité pour quelque àge que 
ce ſoit, dont on accable ſa triſte & ſterile enfance ; mais 
c'eſt pour que toutes les id6es qu'il peur concevoir & qui 
lui font utiles, toutes celles qui ſe rapportent à ſom 
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bonheur, & doivent VEclairer un jour ſur ſes devoirs , 
s'y tracent de bonne heute en caracteres ineffagables, & 
lui ſervent à fe conduire pendant ſa vie d'une maniere 
convenable a ſon ètre & A ſes facultés. 

Sans E&tudier dans les livres, I'eſpece de mémoire que 
peut avoir un enfant ne refte pas pour cela oiſive; tout 
ce qu'il voit , tout ce qu'il entend le frappe, & il gen 
ſouvient ; il tient regiſtre en lui- meme des actions, 
des diſcours des hommes, & tout ce qui l'environne eft 
le livre dans lequel, ſans y ſonger, il entichit conti- 
nuellement ſa m<Emoire , en attendant que ſon jugement 
puiſſe en profiter. C'eſt dans le choix de ces objets, c'eſt 
dans le ſoin de lui preſenter ſans ceſſe ceux qu'il peut 
Connoitre & de lui cacher ceux qu'il doit ignorer, que 
conſiſte le veritable art de cultiver en lui cette premiere 
Facult6; & c'eſt par - là qu'il faut richer de lui former 
un magaſin de connoiflances qui ſervent a ſon Education 
durant ſa jeuneſſe, & à ſa conduite dans tous les tems. 
Cette m&thode , il eſt vrai, ne forme point de petits 
prodiges , & ne fait pas briller les Gouvernantes & les 
Precepteurs ; mais elle forme des hommes judicieux , 
robuſtes , ſains de corps & d'entendement, qui, ſans 
$'Ctre fait admirer étant jeunes, ſe font honorer étant 
grands. 

Emile n'apprendra jamais rien par cœur, pas meme des 
Fables, pas meme celles de La Fontaine, toutes naives, 
toutes charmantes qu'elles ſont ; car les mots des Fables 
ne ſont pas plus les Fables, que les mots de VHiſtoire 
ne ſont I'Hiſtoire. Comment peut-on s'aveugler aſlez 
pour appeller les Fables la morale des enfans? ſans 
ſonger que VApologue en les amuſant les abuſe, que 
{6duits par le menſonge ils laiſſent Echapper la verite , 
& que ce qu'on fait pour leur rendre Vinſtruction agtèa- 
ble, les empèche d'en profiter, Les Fables peuvent inſtruire 

les 
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les hommes: mais il faut dire la veritE nue aux enfans ; 
fir8t qu'on la couvre d'un voile, ils ne ſe donnent plus 
la peine de le lever. 

On fait apprendre les fables de La Fontaine à tous les 
entans , & il n'y en a pas un ſeul qui les entende. 
Quand ils les entendroient, ce ſeroit encore pis; car la 
morale en eſt tellement mèlée & ſi diſproportionnée 3 
leur age, qu'elle les porteroit plus au vice qu'a la vertu. 
Ce ſont encore 1a, direz - vous, des paradoxes ; ſoit : 
mais voyons fi ce ſont des vErit6s, 

Je dis qu'un enfant n'entend point les fables qu'on lui 
fait apprendre ; parce que, quelque effort qu'on fafle 


pour les rendre ſimples, l'inſtruction qu'on en veut tirer 


force d'y faire entrer des iddes qu'il ne peut ſaiſir, & que 
le tour meme de la pocſie en les lui rendant plus faciles a 
retenir , les lui rend plus difhciles a concevoir ; en ſorte 


qu'on achete I'agrement aux dépens de la clarté. Sans 


citer cette multitude de fables qui H ont rien d intelligi- 
ble ni d'utile pout les enfans, & qu'on leut fait indiſcre- 
tement apprendre avec les autres, parce qu'elles $'y trou- 
vent meices , bornons- nous a celles que l' Auteur ſemble 
avoir faites ſpEcialement pour eux. 

Je ne connois dans tout le Recueil de La Fontaine , 
que cinq ou fix fables ou brille Eminemment la naiveté 
pucrile : de ces cinq ou fix, je prends pour exemple la 
premiere de toutes (*), parce que c'eſt celle dont la 
morale eſt le plus de tout age, celle que les enfans ſai- 
fiſſent le mieux, celle qu' ils apprennent avec le plus de 
plaiſir , enfin celle que pour cela meme VAuteur a miſe 
par preference à la tete de ſon Livre. En hui ſuppoſant 
reellement l'objet d' tte entendu des enfans, de leur plaire 
& de les inſtruire , cette fable eſt aflurement ſon chef- 
d'cruvre : qu'on me permette donc de la ſuivre & de Pexa- 


miner en peu de mots, | 0 
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LE CORBEAUET LE RENARD, 
FABLE. 
Mattre Corbeau , ſur un arbre perché, 


Maitre | que fignifie ce mot en lui- mème? que ſigni- 
fie-t-il au-devant d'un nom propre ? quel ſens a-t-il dans 
cette occaſion ? 

Qu'eſt-ce qu'un Corbeau ? 

Qu'eſt-ce qu'un arbre percht ? Von ne dit pas; ſur un 
erbre perche : Von dit, perche ſur un arbre, Par con{&quent 
il faut parler des inverſions de la Podſie; il faut dire ce 
que c'eſt que Proſe & que Vers. 


Tenoit dans ſon bec un fromage. 


Quel fromage ? Goit-ce un fromage de Suifſe , de Brie, 
ou de Hollande? $i Penfant n'a point vu de Corbeaux , 
que gagnez-vous a lui en parler? Sil en a vu, comment 
concevra-t-il qu ils tiennent un fromage a leur bec ? Fai- 
ſons toujours des images d*apres nature, | 


Matfere Renard, par Podeur alltche , 


Encore un maitre ! mais pour celui-ci c'eſt a bon titre: 
11 eſt maitre paſſé dans les tours de ſon mdtier. Il faut 
dire ce que c'eſt qu'un Renard, & diſtinguer ſon vrai 
nature! , du caractere de convention qu'il a dans les 
fables. 

Alleché. Ce mot weſt pas uſité. II le faut expliquer , 
1] faut dire qu'on ne Sen ſert plus qu'en Vers. L'enfant 
demandera pourquoi Ion parte autrement en Vers qu'en 
Proſe ; que lui rEpondrez-vous ? 

Allechs par Vodeur d'un fromage ! Ce fromage tenu par 
un Corbeau perché ſur un arbre , devoit avoir beaucoup 
d' odeut pour Cre ſenti par le Renard dans un taillis ou 
dans ſon terrier! Eſt - ce ainſi que vous cxercez votre 
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Eleve a cet eſprit de critique judicieuſe, qui ne gen laiſſe 
impoſer qu'à bonnes enſeignes, & ſait diſcerner la verits 
du menſonge, dans les narrations d'autrui ? 


Lui tint & peu pres ce langage : 


Ce langage! les Renards parlent donc? ils parlent donc 
la meme Langue que les Corbeaux'? Sage Precepteur , 
prends garde a toi : pèſe bien ta rEponſe avant de la faire, 
Elle importe plus que tu n'as penſé. 


Ek ! bon jour, Monſieur le Corbeau ! 


Monſieur ! titre que l'enfant voit tourner en détiſion, 
meme avant qu'il ſache que c'eſt un tire d'honneur. Ceux 
qui diſent Monfieur du Corbeau, auront bien d'autres affai 
res avant que d'avoir explique ce du. 


Que vous &tes charmant ! que vous me ſemblez beau! 


Cheville , redondance inutile. L'enfant , voyant re&p&- 
ter la meme choſe en d autres termes, apprend à parler 
lachement. Si vous dites que cette redondance eſt un art 
de FAuteur, & entre dans le deſſein du Renard, qui 
veut paroitre multiplier les Eloges avec les paroles, cette 
excuſe ſera bonne pour moi, mais non pas pour mon 
Eleve. 

Sans mentir , ft votre ramage 


Sans mentir ! on ment donc quelquefois ? Où en ſera 
enfant, fi vous lui apprenez que le Renard ne dit, ſans 
mentir , que parce qu'il ment ? 


Repondoit à votre plumage. 
Repondoit ! Que fignifie ce mot? Apprenez à l'enfant 
a comparer des qualitès auſſi différentes que la voix & le 


plumage; vous verrez comme il vous entendra, e 
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Vous ſeriem le Phenix des h6tes de ces bois, 


Le Phenix ! Qu'eſt-ce qu'un Phenix ? Nous voici tout-a- 

coup jettès dans la menteuſe antiquité, preſque dans la 
mythologie. : 
Les hores de ces bois! Quel diſcouts figure! Le flatteur 
ennoblit ſon langage , & lui donne plus de dignité pour 
le rendre plus ſéduiſant. Un enfant entendra-t-il cette 
fineſſe ? ſait-il ſeulement, peut- il ſavoir, ce que c'eſt 
qu'un ſtyle noble & un ſtyle bas? 


A ces mots, le Corbeau ne ſe ſent pas de joie. 


II faut avoir &prouve déjà des paſſions bien vives pour 
ſentir cette expreſſion proverbiale. 


Et pour montrer ſa belle voix, 


N'oubliez pas que pour entendre ce vers & toute la fa - 
ble, Venfant doit ſavoir ce que c'eſt que la belle voix du 
Corbeau. 


It ouvre un large bec, laiſſe tomber ſa proie. 


Ce vers eſt admirable ; Pharmonie ſeule en fait image. 
Je vois un grand vilain bec ouvert; j'entends tomber le 
fromage a travers les branches: mais ces ſortes de beautés 
ſont perdues pour les enfans. | 


Le Renard sen ſaifit 5 & dit, mon bon Monfieur , 


© Voila donc d&6ja la bontè transformde en bèẽtiſe: aſſuré- 
ment on ne perd pas de tems pour inſtruire les enfans. 


. Apprenez, que tout flatteur 


Maxime generale; nous n'y ſommes plus. 


a Vit aux depens de celui qui l'ecoute. 


Jamais enfant de dix ans n'entendit ce vers la, 
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Cette leon vaui bien un fromage , ſans doute. 


Ceci s'entend, & la penſce eſt très- bonne. Cependant 
y aura encore bien peu d'enfans qui ſachent comparer 
une legon à un fromage , & qui ne préféraſſent le fro- 
mage à la legon. Il faut donc leur faire entendre que ce 
propos n'eſt qu une raillerie. Que de finefle pour des 
enfans ! 

Le Corbeau , honteux & confus , 


Autre plconaſme ; mais celui- ci eſt inexcuſable. 


Jura, mais un peu tard , qu'on ne y prendroit plus. 


Jura! Quel e le ſot de Maitre qui oſe expliquer à Ven 
fant ce que c'elt qu'un ſerment ? 

Voi:a bien des détails, bien moins cependant qu'il n'en 
faudroic pour analyler toutes les idées de cette fable, & 
les rEduire aux idées ſimples & ElEmentaires dont cha- 
cune d elles eſt compolce. Mais qui eſt-ce qui croit avoir 
beſoin de cetie anaiyſe pour ſe faite entendre a la jeuneſſe? 
Nul de nous n'eit ofſcz philoſophe pour ſavoir ſe mettre 
a la place d'un entant. Paſſons maintenant à la morale. 

Je demande fi c'eſt à des 2vfans de fix ans qu il faut 
apprendre qu'il y a des hommes qui flattent & mentent 
pour leur protit ? On pourroit tout au plus leur apprendre 
qu'il y a des raijleurs qui perſiflent les petits gargons , & 
ſe mocquent en fecret de leur ſodte vanité: mais le fro- 
mage gate out; on leur apprend moins 4 ne pas le laiſ- 
{er romber de leur bec, qu'a le faire tomber du bec d'un 
autre. C'eſt ici mon ſecond paradoxe, & ce n'eſt pas le 
moins important. 

Sui-cer les enfans apprenant leurs fables, & vous verrer 
que quand ils tont en Eat d'en faire Pappiication, ils en 
font preſque toujours une contraire a Vintention de! Au- 
teur, & qu'au lieu de s'obſerver ſur le détaut dont on 
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les veut guétir ou préſerver, ils penchent a aimer le vice 
avec lequel on tire parti des défauts des autres. Dans la 
fable precedente , les enfans ſe mocquent du corbeau, 
mais ils Haffectionnent tous au renard. Dans la fable qui 
ſuit , vous croyet leut donner la cigale pour exemple, & 
point du tout, c'eſt la fourmi qu'ils choiſiront, On n'aime 
point a Shumilier; ils prendront toujours le beau role ; 
c'eſt le choix de Pamour - propre, c'eſt un choix tres- 
naturel. Or, quelle horrible lecon pour l'enfance! Le 
plus odieux de tous les monſtres ſetoit un enfant avare 
& dur, qui ſauroit ce qu'on lui demande & ce qu'il 
refuſe. La fourmi fait} plus encore, elle lui apprend 4 
#ailler dans ſes refus. 

Dans toutes les tables on le lion cſ un des perſonna- 
ges, comme c'eſt d'ordinaire le plus brillant, l'enfant 
ne manque point de fe faire lion; & quand il preſide a 
quelque partage, bien inſtruit par fon modele , il a grand 
ſoin de Semparer de tout. Mais quand le moucheron 
terraile le lion, c'eſt une autre affaire; alors l'enfant 
n'eſt plus lion, il eſt moucheron. Il apprend a tuer un 
jour à coup d'aiguillon ceux qu'il n'oſeroit attaquer de 
pied ferme. 

Dans la fable du loup maigre & du chien gras, au 
licu d'une legon de moderation qu'on pretend lui donner, 
il en prend une de licence. Je n'oublierai jamais d'avoir 
vu beaucoup pleurer une petite fille qu'on avoit déſolée 
avec cette fable, tout en lui prechant toujours la doci- 
lie. On eut peine à ſavoir la cauſe de ſes pleurs, on la 
Scut enſin. La paurre enfant s ennuyoit d tte à la chaine: 
elle ſe ſentoit le cou pelé; elle pleuroit de n'étre pas 
loup. 

Ainſi donc la morale de la premiere fable citée eſt pour 
Penfant une leçon de la plus baſſe flatterie; celle de la 
ſeconde une icgon d'inhumanite ; celle de la troifieme 
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une legon d'injuſtice; celle de la quatrieme une legon 
de ſatyre; celle de la cinquieme une legon d'inde&pen- 
dance. Cette derniere legon , pour etre ſuperflue a mon 
Eleve, n'en eſt pas plus convenable aux v6tres. Quand 
vous leur donne: des préceptes qui ſe contrediſent, quel 
fruit eſpéèrez-vous de vos ſoins ? Mais peut- tre, à cela 
près, toute cette morale qui me ſett d' objection contre 
les fables, fournit-elle autant de raiſons de les conſer- 
ver. Il faut une morale en paroles & une en actions dans 
la ſocicts , & ces deux morales ne fe refſemblent point. 
La premiere eſt dans le Catéchiſme, ou on la laiſſe; 
l'autre eſt dans les fables de La Fontaine pour les enfans , 
& dans ſes contes pour les meres. Le meme Auteur ſuflit 
a tout. 

Compoſons , Monficur de La Fontaine. Je promets , 
quant à moi, de s lire avec choix, de vous aimer , 
de m'inſtruite dans Vos fables ; car j'eſpere ne pas me 
tromper ſur leut obe: Mais pour mon Eleve , permettez 
que je ne lui en laiſſ pas Gudier une ſeule, juſqu'a ce 
que vous m'ayer. prouve qu'il eſt bon pour jui d'zppren- 
dre des choſes dont il ne comprendra pas le quart; que 
dans celles qu'il pourra comprendre il ne prendra jamais 
le change, & qu'2u licu de ſe corriger ſur la dupe, il 
ne ſe formera pas fur le fripon. 

En Gtant ainſi tous les devoirs des enfans, Forte les 
inſtrumens de leur plus grande milſzre , ſavoir les livres. 
La lecture eſt le nau de Venfance, & preſgue la ſeule 
occupation qu'on lui ſait donner. A peine a douze ans 
Emile ſaura-t- il ce que Oct qu'un livre, Mais il faut 
bien au moins, dira-t-on, qu'il ſache lire? Jen con- 
viens : il faut qu il fache lite quand la lecture lui eſt 
utile; juſqu'alors clic n'eſt bonne qu'a Fennuyer. 

Si 'on ne doit rien exiger des enfans par obciſlance, 
il Senſuit qu'ils ne peuvent rien apprendre dont ils Ee 
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ſentent l'avantage actuel & preſent , ſoit d'agrement z 
ſoit d'utilité; autrement quel motif les porteroit a Pap- 
prendre? L'art de parler aux abſens & de les entendre , 
Fart de leur communiquer au loin ſans mcdiateur nos 
ſentimens, nos volontés, nos defirs, eſt un art dont 
I'utilit6 peut étre rendue ſenſible a tous les ages. Pat 
quel prodige cet art fi utile & ſi agreable eſt- il devenu 
un tourment pour Venfance ? parce qu'on la contraint 
des'y appliquer malgtè elle, & qu'on le met a des uſa- 
ges auxquels elle ne comprend 1ien. Un enfant n'eſt pas 
fort curieux de pertectionner I inſtrument avec lequel on 
le rourmente ; mais faites que cet inſtrument ferve a ſes 
plaiſits, & bientor il Sy appliquera malgré vous. 

On ſe fait une grande affaire de chercher les meil- 
leures méthodes d'apprendre a lite; on invente des bu- 
reaux, des cartes; on fait de en d'un enfant 
un attelier d imprimeriè: Locke qu il apprenne à 
lire avec des dez. Ne voila-t-il pas une invention bien 
trouvce ? Quelle pitic! Un moyen plus sur que tous ceux- 
la, & celui qu'on oublic toujours, eſt le defir d' appren- 
dre. Donne: a Venfant ce deſir, puis laiſſez-là vos bu- 
reaux & vos dez; toute méthode lui ſera bonne. 

L'intérét preſent ; voila le grand mobile, le ſeul qui 
mene ſurement & loin. Emile regoit quelquefois de ſon 
pere, de (a mere, de ſes parens, de ſes amis, des billets 
d'invitation pour un diné, pour une promenade , pour 
une partie ſur l'eau, pour voir quelque fete publique. 
Ces billets font courts, clairs, nets, bien Ecrits. Il faut 
trouver quelqu un qui les lui life; ce quelqu'un, ou ne 
le trouve pas toujours a point nomme, ou rend a l'en- 
fant le peu de complaiſance que Venfant eut pour lui la 
veiule. Ainſi Voccafion , le moment ſe paſſe. On lui lit 
enhn le billet, mais il n'eſt plus tems. Ah! ſi l'on eũt ſu 
lire ſoi-meme ! On en regoit d'autres; ils ſont ſi courts ! 
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Je ſujet en eſt ſi intcreſſant | on voudroit eſſayer de les de- 
chiffrer , on trouve tantòt de l'aide & tant6t des refus. On 
s*Evertue ; on dEchiffre enfin la moitie d'un billet; il s'agit 
d'aller demain manger de la creine...... on ne ſait ou ni 
avec qui..... combien on fait d'efforrs pour lire le reſte ! 
je ne crois pas qu Emile ait beſoin du bureau. Parlerai-je 
A preſent de l'ecritute? Non, j'ai honte de m'amuſet à 
ces niaiſeries dans un traité de l' education. 

J*ajouterai ce ſeul mot qui fait une importante maxime, 
c' eſt que d' ordinaite on obtient très- ſurement & très- vite 
ce qu'on n'eſt point preſſè d' obtenir. Je ſuis preſque ſtir 
qu' Emile ſaura parfaitement lire & &Ecrire avant lage de 
dix ans, preciſcment parce qu'il m importe fort peu qu'il 
le ſache avant quinze; mais j'aimerois mieux qu il ne 
ſeüt jamais lire, que d'acheter cette ſcience au prix de 
tout ce qui peut la rendre utile: de quoi lui ſervira la 
lecture quand on Ven aura rebute pour jamais? Id in pri- 
mis cavere oportebit , ne ſtudia , qui amare nondum poterit , 
oderit , & amaritudinem ſemel perceptam etiam ultra rudes 
annos reformidet (Quintil. L. 1. c. 1.) 

Plus j inſiſte ſur ma mëchode inactive, plus je ſens 
les objections ſe renforcer. Si votre Eleve n'apprend tien 
de vous, il apprendra des auires. Si vous ne prevenez 
Ferreur par la vérité, il apprendra des menſonges; les 
préjugés que vous craignez de lui donner, il les rece- 
vra de tout ce qui Fenrironne ; ils entreront par tous 
ſes ſens , ou ils corromproat fa raiſon , meme avant 
qu'elle ſoi: formce, ou fon eſpric engourdi par une 
longue inaction, $'abtorbera dans la maiiere. L'ithabiiude 
de penſer dans l'enfance en 0te la facultè durant le reſte 
de la vie. 

Il me ſemble que je pourrois ailément répondre à 
cela; mais pourquoi toujours des reponſes ? Si ma mE- 
thode r6pond d'elle - meme aux objections , elle ef 


— 


138 k MILE 
vonne; ſi elle n'y r&pond pas, elle ne vaut rien : Je 


* 


pourſuis. 

Si ſur le plan que j'ai commence de tracer , vous ſuivez 
des regles dil ectement contraires à celles qui ſont Era- 
blies; ſi au lieu de porter au loin Veſprit de votre Eleve, 
fi au lieu de Pe&gzrer ſans ceſſe en d'autres lieux, en 
d'autres climats, en d'autres ſiecles, aux extrEmités de 
la terre & juſque dans les Cieux, vous vous app iquez 
I le tenir toujours en lui-meme & atrentif à ce qui le 
touche immèdia ement; alors vous le trouverez capable 
de perception, de mEmoire, & mème de raiſonnement: 
c'eſt Vordre de la natute. A meſure que I'&re ſenſitif 
devient actif, il acquiert un diſcernement proportionnel 
A ſes forces; & ce weſt qu' avec la force ſurabondante a 
celle dont il a beſoin pour fe conferver, cue fe déve- 
loppe en lui la faculte ſpéculative propre a employer cet 
excts de force, a d'autres uſages. Voulez-vous done cul- 
tiver intelligence de votre Eleve , culiivez les forces 
qu'elle doit gouverner. Exercez continue!lement fon 
corps, rendez-le robuſte & ſain , pour le rendre fage 
& rajſonnable ; qu'il travaille, qu'il agiſſe, qu'il coure , 
qu'il crie, qu'il ſoit toujouts en mouvement z qu'il foit 
homme par la vigucur, & bieniot il le ſera par la 
raiſon, 

Vous l'abrutirieꝝ, il et vrai, par cette méthode, fi 
vous alliez toujours le dirigean:t , toujours lui difant va, 
viens, reſte, fais ceci, ne fais pas cela. $j votre tete 
conduit toujours ſes bras, la Henne lui derient inutile. 
Mais ſouvenez- vous de nos conventions; ſi vous n'Ctes 
qu'un pédent, ce n'eſt pas la peine de me lire. 

C'eſt une erreut bien pitoyable d imaginer que l'exer- 
cice du cops nuiſe aux operations de leſprit; comme 
fi ces deux ac ions ne devoient pas marcher de concert, 
& que Pune ne dat pas toujours diriger Vautre ! 
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ny a deux ſortes d'homines dont les corps ſont dans 
un exercice continuel, & qui ſurement ſongent auſſi peu 
les uns que les autres a cultiver leur ame , {avoir les 
Payſans & les Sauyages. Les premiers {ont ruftres, groſ- 
fiers , mal-adroits ; les autres, connus par leur grand 
ſens, le ſont encore par la ſubtilité de leur efprit : gene- 
ralement il n'y a rien de plus lourd qu'un Payſan, ni 
rien de plus fin qu'un Sauvage. Doù vient cette diffé- 
rence ? c'eſt que le premier faiſant toujours ce qu'on 
lui commande, ou ce qu'il a vu faire 2 fon pete, ou 
ce qu'il a fait lui-meme dts ſa jeunefſe, ne va jamais 
que par routine; & dans fa vie preſque automate, occupe 
ſans ceſſe des memes travaux, VPhabitude & YobCiflance 
Jui tiennent licu de raiſon. 

Pour le Sauvage, c'eſt autre choſe ; n'Ctant attache A 
aucun lieu, n'ayant point de tiche preſcrite, n'obtiſſant à 
perſonne , ſans autre loi que ſa volonte, il eſt forcé 
de raiſonner a chaque action de ſa vie; il ne fait pas 
un mouvement, pas un pas, ſans en avoir d'avance 
enviſage les ſuites. Ainſi, plus ſon corps stexerce, plus 
ſon eſprit $'Eclaire; ſa force & ſa raiſon croiflent a la 
fois & s ctendent I'une par Pautre, 

Savant PrEcepteur , voyons lequel de nos deux Eleves 
reſſemble au Sauvage, & lequel reſſemble au Payſan ? 
Soumis en tout a une autorité toujours enſeignante, le 
votre ne fait rien que ſur parole; il n'oſe manger quand 
il a faim, ni rire quand il et gai, ni pleuret quand 
11 eſt triſte, ni prefencer une main pour autre, ni 
remuer le pied que comme on le lui preferi:, bientor 
il n'olera reſpirer que ſur vos regles. A quoi voule/-vous 
qu'il penſe, quand vous penſez a tout pou lui? Aſſure 
de votre prèvoyance, qu'a-t-i! beſoin d'en avoir? Voyant 
que vous vous chargez de ſa conſervation , de ſon bien- 
etre, il ſe ſent d&livrE de ce ſoin; ſon jugement ſe 
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repoſe ſur le vötre; tour ce que vous ne lui défenden 
pas, il le fait ſans téflexion, ſachant bien qu'il le fais 
ſans riſque. Qu'a-t-il beſoin d'apprendre a prevoir la 
pluie ? II fait que vous regardez au ciel pour lui. Qu'a- 
t-i! beſoin de régler ſa promenade ? Il ne craint pas que 
vous lui laiſez paſſer heure du dine. Tant que vous ne 
lui défendez pas de manger , il mange; quand vous le 
lui defender , il ne mange plus; il n'tcoute- plus les 
avis de fon eſtomac, mais les vötres. Vous aver beau 
ramollir fon corps dans Vinaction , vous n'en rendez 
pas ſon entendement plus flexible. Tout au contraire , 
vous achevez de déctéèditer la raiſon dans fon eſfpric, en 
lui faiſant uſer le peu qu'il en a ſur les choſes qui lut 
patoiſſent le plus inutiles. Ne voyant jamais à quoi elle 
eſt bonne, il juge entin qu'elle n'eſt bonne à rien. Le 
pis qui pourra lui arriver de mal raiſonner , ſera d'etrg 
repris, & il Feſt ſi ſouvent qu'il n'y ſonge gueres ; un 
danger fi commun ne I'cftraye plus. 

Vous lui trouvez pourtant de Leſprit, & il en a pour 
babiller avec les femmes, ſur le ton dont j'ai d&ja parlé; 
mais qu il ſoit dans le cas d'avoir a payer de {a perſonne, a 
prendre un parti dans quelque occaſion difficile, vous le 
verrez cent fois plus ſtupide & plus bere que le fils du 
plus gros manant. 

Pour mon Eleve , ou plut6t celui de la nature, exercé 
de bonne heure a ſe ſufhre a lui meme, autant qu'il 
eſt poſſible, il ne s' accou ume point a recourir ſans ceſſe 
aux autres, encore moins leur caler ſon grand (avoir. 
En revanche il juge, il prevoi:, it raiionne en tout ce 
qui ſe rapporte immcdiatement 4 lui. Ii ae jaſe pas, il 
agit ; i! ne (xi; pas un mot de ce qui fe foir des le 
monde, mais 1: ſit fort bien faire ce qui lui conient, 
Comme i! eſt ſans ceſſe en mouvement , it eu force 
d'oblerver beaucoup de choſes, de connoitre beaucoup 
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weffets; il acquiert de bonne heute une grande expé- 
rience, il prend ſes legors de la nature & non pas des 
hommes; il Linitruic d autant mieux qu'i! ne voir nulle 
part | intention de i inſtruite. Ainſi ſon corps & ſon eiptit 
s'exetrcent à la fois. A giſſant roujours d après ſa penite, 
& non d' après celle d'un autre, i! unit continuellement 
deux opcrations ; plus il ſe rend fort & robuſte , plus 
il devient ſenſé & judicieux. C'eſt le moyen d'avoir un 
jour ce qu'on croit incompatible , & ce que preſque tous 
les grands hommes ont réuni: la force du corps & 
celle de l'ame; la raiſon d'un ſage & la vigueur d'un 
athlete. 

Jeune Inſtituteur , je vous preche un art difficile; c'eſt 
de gouverner ſans préceptes, & de tout faire en ne 
faiſant rien. Cet art, j'en conviens, n'eſt pas de votre 
age; il n'eſt pas propre a faire briller d' abord vos ta- 
lens, ni a vous faire valoir auptès des petes; mais c'eſt 
le ſeul propre a rEuftir, Vous ne parviendrez jamais à 
faire des ſages , fi vous ne faites d'abord des poliſſons: 
c'ctoit I'Education des Spartiates ; au lieu de les coller 
ſur des livres, on commencoit par leur apprendre à 
voler leur ding. Les Spartiates étoient- ils pour cela groſ- 
fiers étant grands? Qui ne connoit la force & le ſel de 
leurs rEparties ? Toujours faits pour vaincre , ils Ecra- 
ſoient leurs ennemis en toute eſpece de guerre, & les 
babillards Athéniens craignoient autant leurs mots que 
leurs coups. 

Dans les Educations les plus ſoigades , le Maitre com- 
mande & croit gouverner ; C'eſt en effet l' Enfant qui 
gouverne. Il fe ſert de ce que vous exigez de lui pour 
obtenir de vous ce qu'il lui plait, & il ſait toujours 
vous faire payer une heute d aſſiduité par huit jours de 
complaiſance. A chaque inſtant il faut pactiſer avec lui. 
Ces traitès, que vous propolez a votre mode, & qu'il 
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exécute A la ſienne, tournent toujours au profit de ſes 
fantaiſies; ſur-tout quand on a la mal -adrefle de mettre 
en condition pour ſon profit ce qu'il eſt bien ſur d'ob- 
tenir , ſoit qu'il remplifle ou non la condition qu'on 
lui impoſe en échange. I Enfant, pour Fordinaire , lit 
beaucoup mieux dans !'efprit du Maitre, que le Maitre 
dans le cœur de VEnfant, & cela doit etre ; car toute 
la ſagacitè qu'ett employe FEnfant livre a lui-meme a 
pourvoir à la conſervation de fa perſonne, il Pemploie 
à ſauver ſa liberté naturelle des chaines de ſon tyran. 
Au lieu que celui-ci , n'ayant nul interet fi preſſant a 
peEneEtrer l'autre, trouve quelquetois mieux ſon compte 
a lui laiſſer ſa pareſſe ou (a vanité. 

Prenez une route oppolce avec votre Eleve ; qu'il croie 
toujours Etre le maitre , & que ce ſoit toujours vous 
qui le ſoyez. Il n'y a point d'afſujettiſſement fi parfait 
que celui qui garde l'apparence de la liberté; on captive 
ainſi la volontE meme. Le pauvre enfant, qui ne fait 
rien, qui ne peut rien, qui ne connoit rien, n'eſt-il 
pas a votre merci? Ne diſpoſez - vous pas, par rapport 
a lui, de tout ce qui Penvironne ? N'étes- vous pas le 
maitre de Paffeter comme il vous plait ? Ses travaux, 
ſes jeux, ſes plaiſirs , ſes peines, tout n'eſt-il pas dans, 
vos mains ſans qu'il le ſache ? Sans doute, il ne doit 
faire que ce qu'il veut; mais il ne doit vouloir que ce 
que vous voulez qu'il faſſe; il ne doit pas faire un pas 
que vous ne Vayez prevu, il ne doit pas ouvrir la bouche 
que vous ne ſachiez ce qu'il va dire. 
| C'eſt alors qu'il pourra ſe livrer aux exercices du corps , 
que lui demande ſon age, ſans abrutir ſon eſprit ; c'eſt 
alors qu'au lieu d'aiguiſer ſa ruſe a luder un incommode 
empire, vous le verrez $s'occuper uniquement a tirer de 
tout ce qui Penvironne le parti le plus avantageux pour 
ſon bien-etre actuel; c'eſt alors que vous ſerez Etonne de 
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ta ſubtilite de ſes inventions, pour s'approprier tous les 
objets auxquels il peut atteindre , & pour jouir vraiment 
des choſes, ſans le ſecours de J opinion. 

En le laiſſant ainſi maitre de ſes volontés, vous ne 
fomenterez point ſes caprices. En ne faiſant jamais que 
ce qui lui convient, il ne fera bient6t que ce qu'i! doit 
faire, & bien que ſon corps ſoit dans un mouvement 
continuel , tant qu'il s'agira de ſon intérèt preſent & 
ſenſible , vous verrez toute la raiſon dont il eſt capa- 
ble, ſe dEvelopper beaucoup mieux, & d'une maniere 
beaucoup plus approprice a lui, que dans des études de 
pure ſ{pcculation. 

Ainſi, ne vous voyant point attentif à le contrarier , 
ne ſe défiant point de vous, n'ayant rien à vous cacher , 
1 ne vous trompera point, il ne vous mentira point, il 
ſe montrera tel qu'il eſt ſans crainte ; vous pourrez I'E- 
rudicr tout a votre aiſe, & diſpoſer tout autour de lui 
les legons que vous voulez lui donner, fans qu'il penſe 
jamais en recevoir aucune. 

li n'épieta point, non plus, vos mceurs avec une cu- 
rieuſe jalouſie, & ne ſe fera point un plaiſir ſecret de vous 
prendre en faute. Cet inconvenient que nous prévenons 
eſt très- grand. Un des premiers ſoins des enfans eſt , 
comme je Vai dit, de dccouvrir le foible de ceux qui 
les gouvernent. Ce penchant porte a la mèëchancetè, mais 
il r'en vient pas: il vient du beſoin d'éluder une auto- 
rite qui les importune. Sutrchargés du joug qu'on leut 
impoſe, ils cherchent a le ſecouer, & les défauts qu'ils 
trouvent dans les maitres , leur fourniſſent de bons 
moyens pour cela. Cependant l'habitude ſe prend d' ob- 
ſerver les gens par leurs dEfauts, & de ſe plaire a leur 
en trouver. Il eſt clair que voila encore une ſource de 
vices bouchée dans le cœur d'Emile ; n' ayant nul intèrèt 
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a me trouver des défauts, il ne m'en cherchera pas, & 
ſera peu tenté d'en chercher a d'autres. 

Toutes ces pratiques ſemblent difficiles, parce qu'on 
ne s'en aviſe pas, mais dans le fond elles ne doivent 
point I'&tre. On eſt en droit de vous ſuppoſer les lu- 
mieres nëceſſaites pour exercer le métier que vous avex 
choiſi; on doit prẽſumer que vous connoiflez la marche 
naturelle du cœur humain ; que vous favez Ctudier 
homme & Vindividu ; que vous ſavez d'avance a quoi 
ſe pliera la volonté de votre Eleve, a Poccaſion de tous 
les objets int&refſans pour ſon age que vous ferez paſſer 
ſous ſes yeux. Or, avoir les inſtrumens & bien ſavoir 
leur uſage, n'eſt-ce pas etre maitre de operation ? 

Vous objecter les caprices de Penfant, & vous avez 
tort, Le caprice des enfans neſt jamais l'ouvrage de la 
nature, mais d'une mauvaiſe diſcipline : c'eſt qu'ils ont 
obtj ou commande; & j'ai dit cent fois qu'il ne fallolt 
ni Fun ni l'autre. Votre Eleve n'aura donc de caprices 
que ceux que vous lui aurez donnes; il eſt juſte que 
vous portiez la peine de vos fautes. Mais, direz-vous , 
comment y remé dier? Cela ſe peut encore, avec une 
meilleure conduite & beaucoup de patience, 

Je m'étois chargé, durant quelques ſemaines, d'un 
enfant accoutume non - ſeulement a faire ſes volontes , 
mais encore à les faire faire a tout le monde, par con- 
ſequent plein de fantaiſies. Dès le premier jour, pour 
mettre a l'eſſai ma complaiſance, il voulut ſe lever à 
minuit. Au plus fort de mon ſommeil il ſaute a bas de 
ſon lit, prend ſa robe-de-chambre, & m'appelle. Je 
me leve, j'allume la chandelle; il wen vouloit pas da- 
vantage: au bout d'un quart d'heure le ſommeil le 
gagne, & il ſe recouche content de ſon Cpreuve. Deux 
jours aprts, il la rCitere avec le meme ſuccès, & de ma 
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part ſans le moindre ſigno d'impatience. Comme il m' em- 
bra ſſoit en ſe recouchant, je lui dis trts-poſtment : mon 
petit ami , cela va fort bien, mais n'y revenez plus. 
Ce mot excita ſa curioſite , & dts le lendemain , voulant 
voir un peu comment j'oſerois lui deſobéir, il ne man- 
qua pas de ſe relever a la meme heure, & de m'ap- 
peller. Je lui demandai ce qu'il vouloit ? Il me dit qu'il 
ne pouvoit dormir. Tane-pis , repris-je, & je me tins coi. 
Il me pria d'allumer la chandelle : pourquoi faire? & je 
me tins coi. Ce ton laconique commencoit a Pembar- 
raſſer. Il sen fut a tãtons chercher le fuſil, qu'il fit ſem- 
blant de battre, & je ne pouvois m' empèchet de rire en 
I'entendant ſe donner des coups ſur les doigts. Enfin, 
bien convaincu qu'il n'en viendroit pas a bout, il m'ap- 
porta le briquet a mon lit: je lui dis que je n'en avois 
que faire, & me tournai de Pautre cots, Alors il ſe mit 
a courir Etourdiment par la chambre, criant , chantant, 
faiſant beaucoup de bruit, ſe donnant à la table & aux 
chaiſes des coups , qu'il avoit grand ſoin de modcrer, 
& dont il ne laiffoit pas de crier bien fort, eſpcrant me 
cauſer de l'inquictud e. Tout cela ne prenoit point, & 
je vis que comptant ſur de belles exhortations ou ſur de 
la colere , il ne $'6toit nullement arrange pour ce ſang- 
froid. | 

Cependant , téſolu de vaincre ma patience a force 
d'opiniatrete , il continua ſon tintamarre avec un tel 
ſuccès, qu'a la fin je m'*Echauffai , & preſſentant que 
j allois tout gater par un emportement hors de propos, 
je pris mon parti d'une autre maniere. Je me levai ſans 
rien dire, j'allai au fuſil que je ne trouvai point; je le lui 
demande, il me le donne, p&tillant de joie d'avoir enfin 
triomphe de moi. Je bats le fuſil, j'allume la chandelle , 
je prends par la main mon petit bon-homme , je le mene 
tranquillement dans un cabinet voiſin , dont les volets 
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Etoient bien fermés, & on il n'y avoit rien à caſſer; je 
Vy laiſſe ſans lumiere , puis fermant ſur lui la porte & 
la clef, je retourne me coucher ſans lui avoir dit un ſeul 
mot. 11 ne faut pas demander fi d'abord il y eut du vacar- 
me; je m'y &tois attendu, je ne m'en mus point. Enfin le 
bruit s' appaiſe; j'Ecoute , je l'entends s'artanget, je me 
tranquilliſe. Le lendemain j'entre au jour dans le cabinet, 
je trouve mon petit mutin couche ſur un lit de repos , 
& dormant d'un profond ſommeil , dont, aprts tant de 
Fatigue , il devoit avoir grand beſoin. 

'L'affaire ne finit pas 13. La mere apprit que l'enfant 
avoit paſl6 les deux tiers de la nuit hors de ſon lit. Auſſt᷑- 
tot tout fut petdu, c'&toit un enfant autaht que mort. 
Voyant 'occaſion bonne pour ſe venger, il fit le malade, 
ſans prevoir qu'il n'y gagneroit rien. Le Meédecin fut 
appelle. Malheureuſement pour la mere, ce Médecin &toit 
un plaiſant, qui, pour Famuſer de ſes frayeurs, Sappli- 
quoit à les augmenter. Cependant il me dit a Poreille : 
laifſez-moi faire; je vous promets que Venfant ſera gueri 
pour quelque tems de la fantaiſie d'etre malade : en effet 
la diete & la chambre furent preſcrites , & il fut recom- 
mande a I Apothicaire. Je ſoupirois de voir cette pauvre 
meie ainſi la dupe de tout ce qui Venvironnoit , excepté 
moi ſeul, qu'elle prit en baine, preciſement parce que 
je ne la trompois pas. 

Apres des reproches afſez duts, elle me dit que ſon 
fils Etoit dElicat , qu'il Etoit l'unique heEritier de (a fa- 
mille, qu'il falloit le conſerver a quelque prix que ce 
fat, & qu'elle ne vouloit pas qu'il füt contrarié. En cela 
j*'cEtois bien d'accord avec elle; mais elle entendoit par 
le contrarier ne lui pas obéit en tout. Je vis qu'il falloit 
ptendre avec la mere le meme ton qu' avec l' enfant. Ma- 
dame, lui dis- je aſſez froidement, je ne ſais point com- 
ment on Cleve un h&itier , &, qui plus eſt, je ne ve 
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pas Vapprendre ; vous pouvez vous arranger 1a - deſſus. 
On avoit beſoin de moi pour quelque terns encore : le 
pete appaiſa tout, la mere Ecrivit au Precepreur de hater 


ſon retour ; & Venfant , voyant qu'il ne gagnoit rien 2 


troubler mon ſommeil ni a Ctre malade , prit enfin le 
parti de dormir lui-meme , & de fe bien porter. 

On ne ſauroit imaginer a combien de pareils caprices 
le petit tyran avoit affervi ſon malheureux Gouverneur 
car I'&ducation ſe faifoit ſous les yeux de la mere, qui 
ne ſouffroit pas que I'hcritier fut dEſobti en rien. A quel- 
que heure qu'il voulttt ſortir , il falloit Cre pret pour le 
mener , ou plut6t pour le ſuivre, & il avoit toujours 
grand ſoin de choifir le moment où il voyoit fon Gou- 
verneur le plus occupè. Il voulut uſer ſur moi du meme 
empire, & ſe venger, le jour, du repos qu'il &oit force 
de me laiſſer la nuit. Je me pretai de bon cccur atour, & je 
commengai par bien conſtater a ſes propres yeux le plaiſir 
que j'avois à lui complaire. Après cela, quand it fut 
queſtion de le guerir de fa fantaiſie, je m'y pris autre- 
ment. 

II fallut d' abord le mettre dans fon tort, & cela ne fut 
pas difficile. Sachant que les enfans ne ſongert jamais 
qu' au preſent} je pris ſur lui le facile avantage de la 
prèvoyance: j'eus ſoin de lui procurer au logis un amu- 
ſement que je ſavois Etre extremement de ſon goũt; & 
dans le moment ou je Ven vis le plus engouè, j'allai lui 
propoſer un tour de promenade; il me renvoya bien 
loin : Jinſiſtai , il ne m'Ecouta pas; il fallut me rendre , 
& il nota precieuſement en lui-meme ce ſigne d' aſſujet- 
tiſſement. 

Le lendemain ce fut mon tour. II s'ennuya, j'y avois 
pourvu: moi , au contraire , je paroiflois profond&ment 
OCCupe. Il n'en falloit pas tant pour le déterminer. Il ne 
manqua pas de venir my'arracher a mon travail pour ts 
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mener promener au plus vite, Je refuſai , il s obſtina; 
non, lui dis-je , en faiſant votre volonté vous m'avez 
appris à faire la mienne ; je ne veux pas ſortir, HE bien, 
reprit-i] vivement , je ſortirai tout ſeul. Comme vous vou- 
dre; & je reprends mon travail. 

11 £habille , un peu inquiet de voir que je le laiſſois 
faite, & que je ne Vimitois pas. Prert à ſortir il vient 
me ſaluer, je le ſalue : il tache de nv'allarmer par le rEcit 
des courſes qu'il va faite; a Ventendre , on eũt cru qu'il 
alloit au bout du monde. Sans m'émouvoir, je lui ſou- 
haite un bon voyage. Son embarras redouble. Cependant 
11 fait bonne contenance , & pret a ſortir, il dit a fon 
laquais de le ſuivre. Le laquais , d6ja prevenu , r&pond 
qu'il n'a pas le tems, & qu'occupte par mes ordres il 
doit m*obGir plutòt qu'a lui, Pour le coup, Venfant n'y 
eſt plus. Comment concevoir qu'on le laiſſe ſortir ſeul , 
Jui qui ſe croit I'©tre important a tous les autres, & 
penſe que le Ciel & la Terre ſont intéreſſés a ſa con- 
ſervation ? Cependant il commence a ſentir ſa foibleſle ; 
comprend qu'il ſe va trouver ſeul au milieu de gens 
qui ne le connoiſſent pas; il voit d'avance les riſques 
qu'il va courir : Vobſtination ſeule le ſoutient encore; il 
deſcend Veſcalier lentement & fort interdit. Il entre enſin 
dans la rue, ſe conſolant un peu du mal qui lui peut 
arriver , par l'eſpoir qu'on m' en rendra reſponſable. 

C'Etoit là que je l'attendois. Tout Ftoit prepare d'a- 
vance; & comme il s'agiſſoit d'une eſpece de ſcene 
publiquz, je m'ttois muni du conſentement du pere. 
A peine avoit-il fait quelques pas qu'il entend a droite 
& à gauche différens propos ſur ſon compte. Voiſin, le 
joli Monſieur! où va- t il ainſi tout ſeul? Il va fe perdre : 
je veux le prier d'entrer chez nous. Voiſine, gardez-vous- 
en bien. Ne voyez-vous pas que c'eft un petit libertin 
qu'on a chaſſè de la maiſon de ſon pere, parce qu'il ng 
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touloit rien valoir? Il ne faut pas retirer les libertins 7 
laiſſez-le aller où il voudra. He bien donc! que Dieu le 
conduiſe ! je ſerois fachèe qu'il lui arrivat malheur. Un 
peu plus loin, il rencontre des poliſſons à- peu- près de ſon 
Age, qui l'agacent & ſe moquent de lui. Plus il avance , 
plus il trouve d'embarras. Seul & ſans protection, il ſe 
voit le jouet de tout le monde, & il Eprouve avec beau- 
coup de ſurpriſe que ſon nœud d*'&paule & fon pare- 
ment d'or ne le font pas plus reſpecter. 

Cependant un de mes amis qu'il ne connoifloit point, 
& que j'avois charge de veiller ſur lui, le ſuivoit pas 2 
pas ſans qu'il y prit garde, & l'accoſta quand il en fut 
tems. Ce role , qui reſſembloit a celui de Sbrigani dans 
Pourceaugnac , demandoit un homme d'efprit, & fut 
parfaitement rempli. Sans rendre Venfant timide & crain- 
tif en le frappant d'un trop grand effroi , il lui fit & bien 
fentir Vimprudence de ſon Equipte , qu'au bout d'une 
demi-heure il me le ramena ſouple , confus, & n'oſant 
tever les yeux. 

Pour achever le dEſaſtre de ſon expédition, ptéciſé- 
ment au moment qu'il rentroit , ſon pere deſcendoit pour 
ſortir & le rencontra ſur Feſcalier. Il fallut dire d'où it 
venoit, & pourquoi je n'etois pas avec lui (16)? Le 
pauvre enfant efit voulu Etre cent pieds ſous terre. Sans 
s' amuſer à lui faire une longue rẽprimande, le pete lut 
dit plus ſèchement que je ne m'y ſetois attendu: quand 
vous voudrez ſortir feul, vous en etes le maitre; mais 
comme je ne veux point d'un bandit dans ma maiſon , 
quand cela vous arrivera ayez foin de n'y plus rentrer, 

Pour moi, je le regus fans reproche & ſans raillerie , 
mais avec un peu de gravité; & de peur qu'il ne ſoup- 
connat que tout ce qui $s'CGtoit paſle n'&toit qu'un jeu, je 
ne voulus point le mener promener le meme jour. Le 
lendemain je vis avec grand plaifir qu'il paſſoit avec moi 
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d'un air de triomphe devant les memes gens qui s'&toient 
moquéès de lui la veille pour Vavoir rencontre tout ſeul, 
On congoit bien qu'il ne me menaga plus de fortir ſans 
moi, 

C'eſt par ces moyens & d ' autres ſemblables, que, du- 
rant le peu de tems que je fus avec lui, je vins a bout 
de lui faire faire tout ce que je voulois ſans lui rien preſ- 
crire , ſans lui rien défendre, ſans ſermons , ſans exhor- 
tations , ſans Vennuyer de legons inutiles. Auſſi, tant que 
je parlois il toit content: mais mon ſilence le tengit en 
crainte; il comprenoit que quelque choſe n'alloit pas 
bien , & toujours la legon lui venoit de la choſe meme ; 
mais revenons. 

Non-ſeulement ces exercices continuels, ainſi laiflfs A 
la ſeule direction de la nature, en fortifiant le corps 
n'abrutiflent point Veſprit , mais au contraire ils forment 
en nous la ſcule eſpece de raiſon dont le premier age ſoit 
ſuſceptible , & la plus nEceflaire a quelque Age que ce 
ſoit, Ils nous apprennent a bien connoitre Vuſage de nos 
forces , les rapports de nos corps aux corps environnans , 
I'uſage des inſtrumens naturels qui ſont a notre portée, & 
qui conviennent à nos organes. V a-t-il quelque ſtupiditE 
pareille a celle d'un enfant Cleve toujours dans la chambre 
& ſous les yeux de {a mere, lequel ignorant ce que c'eſt 
que poids & que reſiſtance , veut arracher un grand ar- 
bre, ou ſoulever un rocher ? La premiere fois que je ſortis 
de Geneve , je voulois ſuivre un cheval au galop, je jet- 
tois des pierres contre la montagne de Saleve , qui ctoit 
à deux lieues de moi; jouet de tous les enfans du village, 
J'Etois un veritable idiot pour eux. A dix-huit ans, on ap- 
prend en Philoſophie ce que c'eſt qu'un levier : il n'y a 
point de petit Payſan a douze qui ne ſache ſe ſervit d'un 
Ievier mieux que le premier MEchanicien de I'Acadtmie. 
Les legons que les Ecoliers prennent entre eux dans la 
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cout du College leur ſont cent fois plus utiles que tout 
ce qu'on leur dira jamais dans la Claſſe. 

Voyez un chat entrer pour la premiere fois dans une 
chambre; il viſite , il regarde, il flaire, il ne reſte pas 
un moment en repos, il ne ſe he a rien qu'aptts avoic 
tout examine , tout connu. Ainſi fait un enfant com- 
mengant a marcher, & entrant , pour ainſi dire, dans 
Veſpace du monde. Toute la difference eſt, qu'a la vue 
commune a Venfant & au chat, le premier joint, pour 
obſerver , les mains que lui donna la nature, & l'autre 
Fodorat ſubtil dont elle Va dout. Cette diſpoſition bien 
ou mal cultivee eſt ce qui rend les enfans adroits ou 
lourds , peſans ou diſpos , Etourdis ou prudens. 

Les premiers mouvemens naturels de l' homme ẽtant done 
de ſe meſuter avec tout ce qui Penvironne , & d*&prouver 
dans chaque objet qu'il appergoit toutes les qualités ſen- 
fibles qui peuvent ſe rapporter a lui, ſa premiere étude 
eſt une ſorte de Phyſique expeErimentale relative a ſa 
propre conſervation , & dont on le détourne par des Etu- 
des ſpcculatives avant qu'il ait reconnu fa place ici-bas. 
Tandis que ſes organes délicats & flexibles peuvent s'a- 
juſter aux corps ſur leſquels ils doivent agir, tandis que 
fes ſens, encore purs, ſont exempts d' illuſions, c'eſt le 
tems d'exercer les uns & les autres aux fonctions qui 
leur ſont propres, c'eſt le tems d'apprendre à connoitre 
les rapports ſenſibles que les choſes ont avec nous. Com- 
me tout ce qui entre dans l'entendement humain y vient 
par les ſens, la premiere raiſon de homme eſt une 
raiſon ſenſitive ; c'eſt elle qui ſert de baſe a la raiſon 
intellectuelle: nos premiers maitres de Philoſophie ſong 
nos pieds, nos mains, nos yeux. Subſtituer des livres 4 
tour cela, ce n'eſt pas nous apprendre a taiſonner, c'eſt 
nous apprendre à nous ſervir de la raiſon d'autrui ; c eſſ 
K 4 
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nous apprendre a beaucoup croire, & à ne jamais rien 
ſavoir. 

Pour exercer un art, il faut commencer par s'en pro- 
curet les inſtrumens; & pour pouvoir employer utile 
ment ces inſtrumens, il faut les faire aſſez ſolides pour 
réſiſter a leur uſage, Pour apprendre a penſer, il faut 
donc exercer nos membres, nos ſens, nos organes, qui 
ſont les inſtrumens de notre intelligence; & pour tirer 
tout le parti poſſibe de ces inſtrumens, il faut que le 
corps, qui les fournit, ſoit robuſte & ſain. Ainſi, loin 
que la veritable raiſon de Phomme ſe forme ind&pen- 
damment du corps, Ceſt la bonne conſtitution du corps 
qui tend les operations de l'eſprit faciles & ſires. 

En montrant à quoi l'on doit employer la longue oiſi- 
vetE de l'enfance, j'entre dans un detail qui paroitra 
ridicule. Plaiſantes lecons, me dira-t-on , qui, retom- 
bant ſous votre critique, ſe bornent a enſeigner ce que 
nul n'a beſoin d'apprendre ! Pourquoi conſumer le tems 
a des inſtructions qui viennent toujours d'elles-memes, 
& ne coũtent ni peines ni ſoins ? Quel enfant de douze 
ans ne fait pas tout ce que vous voulez apprendre an 
votre , & de plus ce que ſes maitres lui ont appris ? 

Meſſieurs, vous vous trompez ; j'enſeigne à mon 
Eleve un art très- long, tr&s-penible , & que n'ont aſſu- 
r6ment pas les votres; c'eſt celui d' etre ignorant; car la 
ſcience de quiconque ne croit ſavoir que ce qu'il fait, 
ſe rEduit 4 bien peu de choſe. Vous donne: la ſcience, 
a la bonne heure ! moi je m'occupe de inſtrument pro- 
pre 4 Pacquerir. On dit qu'un jour les Venitiens mon + 
trant en grande pompe leur trèſor de Saint Marc à un 
Ambaſſadeur d'Eſpagne ; celui-ci pour tout compliment, 
ayant regarde ſous les tables, leur dit: Qui non ce la 
radice. Je ne vois jamais un Precepteur étalet le ſavorr 
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de ſon diſciple, ſans &tre tenté de lui en dire autant. 

Tous ceux qui ont réfléchi ſur la maniere de vivre des 
Anciens , attribuent aux exercices de la gymnaſtique cette 
vigueur de corps & d'ame qui les diſtingue le plus ſen- 
fiblement des Modernes. La maniere dont Montagne 
appuye ce ſentiment, montre qu'il en &Etoit fortement 
penetré; il y revient ſans ceſſe & de mille fagons. En 
parlant de l'éducation d'un enfant; pour lui roidir 
Pame , il faut, dit-il, lui durcir les muſcles; en l'ac- 
coutumant au travail, on l'accoutume a la douleur ; il 
le faut rompre a Vapret6 des exercices , pour le dreſſer a 
Papret6 de la diſlocation, de la colique & de tous les 
maux. Le ſage Locke, le bon Rollin, le favant Fleuri, le 
pEdant de Crouſaz, fi diffèrens entre eux dans tout le reſte, 
saccordent tous en ce ſeul point d'exercer beaucoup les 
corps des enfans. C'eſt le plus judicieux de leurs pré- 
ceptes; c'eſt celui qui eſt & ſera toujours le plus nEglige. 
Jai d&ja ſuffiſamment parle de ſon importance; & comme 
on ne peut la - deſſus donner de meilleures raiſons nt 
des regles plus ſenſces que celles qu'on trouve dans le 
livre de Locke, je me contenterai d'y renvoyer , apres 
avois pris la liberté d'ajouter. quelques obſervations aux 
fiennes. 

Les membres d'un corps qui croit , doivent @tre tous 
au large dans leur vetement ; rien ne doit gener leur 
mouvement ni leur accroiflement ; rien de trop juſte , 
rien qui colle au corps, point de ligature. L'habille- 
ment Francois , genant & mal-ſain pour les hommes, 
eſt pernicicux ſur-tout aux enfans. Les humeurs, ſtagnan- 
tes, arretces dans leur circulation, croupiſſent dans un 
repos qu'augmente la vie inactive & ſedentaire, ſe cor- 
rompent & cauſent le ſcorbut , maladie tous les jours plus 
commune parmi nous, & preſque ignore des Anciens , 
que leur maniere de ſe vetr & de vivre en preſervoit. 
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L'habillement de Houſſard, loin de rem&dier à cet ins 
convenient, l'augmente, & pour ſauver aux enfang 
quelques ligatures , les preſſe par tout le corps. Ce qu'il 
y a de micux a faire, eſt de les laiſſer en jacquette 
auſſi long-tems qu'il eſt poſſible, puis de leur donner 
un vetement fort large, & de ne ſe point piquer de 
marquer leur taille, ce qui ne fert qu'a la d&former. 
Leurs défauts du corps & de Veſprit viennent preſque 
tous de la meme cauſe ; on les veut faire hommes avant 
le tems. 

It y a des couleurs gaies & des couleurs triſtes; les 
premieres ſont plus du goùt des enfans; elles leur ficent 
mieux auſſi, & je ne vois pas pourquoi l'on ne conſul- 
teroit pas en ceci des convenances fi naturelles. Mais 
du moment qu'ils preferent une &Etoffe parce qu'elle eſt 
riche , leurs cœurs font d&ja livrés au luxe, a toutes les 
fantaiſies de opinion , & ce gotit ne leur eſt ſirement 
pas venu d'eux-mEmes. On ne ſauroit dire combien le 
choix des vetemens & les motifs de ce choix influent 
ſur I'Education. Non- ſeulement d'aveugles meres pro- 
mettent a leurs enfans des parures pour rEcompenſes ; on 
voit meme d'inſenſés Gouverneurs menacer leurs Eleves 
d'un habit plus groſſier & plus ſimple , comme d'un 
chatiment. Si vous n'ëtudiez mieux, fi vous ne conſer- 
vez mieux vos hatdes, on vous habillera comme ce 
petit payſan. C'eſt comme v'ils leur diſoient: Sachez 
que l'homme n'eſt rien que par ſes habits; que votre 
prix eſt tout dans les votres. Faut-il $'&tonner que de 
fi ſages legons profitent à la jeuneſſe; qu'elle n'eſtime 
que la parure, & qu'elle ne juge du mérite que ſur le 
ſeul extcrieur ? 

Si j'avois à remettre la t&te d'un enfant ainſi gate, 
jaurois ſoin que ſes habits les plus riches fuſſent les 
plus incommodes; qu'il y fut toujours gene., toujours 
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contraint , toujours aſſujetti de mille manieres : je ferois 
fuir la liberté, la gaieté devant ſa magnificence : vil 
vouloit ſe mèler aux jeux d'autres enfans plus ſimple- 
ment mis, tout ceſſetoĩt, tout diſparoitroit a l' inſtant. 
Enfin, je Vennuyerois , je le taſſaſierois tellement de ſon 
faſte , je le rendrois tellement Veſclave de fon habit 
doré, que j'en ferois le fléau de fa vie, & qu'il verroeit 
avec moins d'effroi le plus noir cachot que les apprets 
de ſa parure. Tant qu'on n'a pas aſſervi Penfant a nos 
préjugés, Etre a ſon aiſe & libre eſt toujours ſon pre- 
mier deſir ; le vetement le plus ſimple, le plus commo- 
de, celui qui l'aſſujettit le moins, eſt toujours le plus 
precieux pour lui. 

Il y a une habitude du corps convenable aux exerci- 
ces, & une autre plus convenable à Vinaction. Celle-ci 
laiſſant aux humeurs un cours égal & uniforme , doit 
garantir le corps des alterations de Vair ; Vautre le 
faiſant paſſer ſans ceſſe de Pagitation au repos , & de 
la chaleur au froid , doit Vaccoutumer aux m&mes al- 
tErations., II ſuit de-là, que les gens caſaniers & ſ&den- 
taires doivent s'habiller chaudement en tout tems, afin 
de ſe conſerver le corps dans une temperature unifor- 
me, la meme a-peu-pres dans toutes les ſaiſons & à 
toutes les heures du jour. Ceux au contraire , qui vont 
& viennent , au vent, au ſoleil, à la pluie, qui 
agiſſent beaucoup, & paſſent la plupart de leur tems 
ſub dio, doivent Etre toujours vetus I6gerement , afin 
de s'habituer à toutes les viciſſitudes de l'air, & à tous 
les degtés de température, ſans en Etre incommodés. 
Je conſeillèrois aux uns & aux autres de ne point chan- 
ger d'habits ſelon les ſaiſons, & ce fera la pratique 
conſtante de mon Emile, en quoi je n'entends pas qu'il 
porte I'6t6E ſes habits d'hiver, comme les gens ſ6den- 
taires , mais qu'il porte 'hiver ſes habits d' et, comme 
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les gens laborieux. Ce dernier uſage a été celui du 
Chevalier Newton pendant toute fa vie, & il a vecu 
quatre - vingts ans. 

peu ou point de cotffure en toute ſaiſon. Les anciens 
Egyptiens avoient toujours la tete. nue; les Perſes la 
couvrotent de groſſes tiares, & la couvrent encore de 
gros turbans , dont, ſelon Chardin , Pair du pays leur 
tend Puſage n&ceſſaire. Jai remarquE dans un autre 
endroit lettre a M. d'Alembert ſur les Spectacles , page 
109 , premiere Edition)] la diſtinction que fit HErodote 
ſur un champ de bataille , entre les cranes des Perſes & 
ceux des Egyptiens. Comme donc il importe que les os 
de la tète deviennent plus durs, plus compactes , moins 
fragiles & moins poreux pour mieux armer le cerveau , 
non-ſculement contre les bleſſures, mais contre les 
rhumes, les fluxions , & toutes les impreſſions de l'air, 
accoutumerz vos enfans a demeurer été &* hiver , jour 
& nuit, toujours tite nue. Que fi pour la propret6 & 
pour tenir leurs cheveux en ordre , vous leur voulez 
donner une coc ffure durant la nuit, que ce ſoit un 
bonnet mince a claire voie, & ſemblable au rezeau dans 
lequel les Baſques enveloppent leurs cheveux. Je ſais bien 
que la plupart des meres, plus frapptes de Vobſervation 
de Chardin que de mes raiſons, croiront trouver par- 
tout Pair de Perſe ; mais moi, je rai pas choiſi mon Eleve 
Europeen pour en faire un Aſiatique. 

En general, on habille trop les enfans , & 6000 
durant le premier age, Il faudroit plut6t les endurcir au 
froid qu' au chaud ; le grand froid ne les incommode 
jamais, quand on les y laiſſe expoſes de bonne heute: mais 
le tiſſu de leur peau , trop tendre & trop lache encore, 
laiſſant un trop libre paſſage à la tranſpiration , les livre 
par extreme chaleur à un &puiſement inc vitable. Auſſi 
remarque-t-on qu'il en meurt plus dans le mois d'Aoùt 
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que dans aucun autre mois. D'ailleurs, il paroit conſtant, 
par la comparaiſon des Peuples du Nord & de ceux du 
Midi, qu'on ſe tend plus robuſte en ſupportant Vexces 
du froid que I'excts de la chaleur ; mais 4 meſure que 
venfant grandit & que ſes fibres ſe fortifient, accoutumer- 
le peu-a-peu A braver les rayons du ſoleil ; en allant 
par degres, vous Vendurciriez ſans danger aux ardeurs de 
la Zone torride. 

Locke, au milieu des préceptes males & ſenſés qu'il 
nous donne, retombe dans des contradictions qu'on 
n'attendroit pas d'un Raiſonneur auth exact. Ce meme 
homme, qui veut que les enfans ſe baignent V'&tE dans 
l'eau glacte, ne veut pas, quand ils ſont Echauffcs, 
qu'ils boivent frais, ni qu'ils ſe couchent par terre dans 
les endroits humides (17). Mais puiſqu'il veut que les 
ſouliers des enfans prennent l'eau dans tous les tems, 
la prendront-ils moins quand l'enfant aura chaud , & 
ne peut-on- pas lui faire du corps par rapport aux pieds 
les memes inductions qu'il fait des pieds par rapport aux 
mains, & du corps par rapport au viſage ? Si vous voulez, 
Jui dirois-je , que homme ſoit tout viſage , pourquoi 
me blamez-vous de vouloir qu'il ſoit tout pieds ? 

Pour emp&cher les enfans de boite quand ils ont chaud, 
il preſcrit de les accoutumer a manger ptẽalablement un 
morceau de pain avant que de boire, Cela eſt bien 
Etrange , que quand Venfant a ſoif, il faille lui donner 
a manger ; j*aimerois mieux, quand il a faim, lui donner 
a boire. Jamais on ne me perſuadera que nos premiers 
appætits ſoient fi dérégléès, qu'on ne puiſſe les ſatisfaire 
ſans nous expoſer a pèrir. Si cela étoit, le genre humain 
ſe fit cent fois d&truit , avant qu'on elit appris ce qu'il 
faut faire pour le conſerver. 

Toutes les fois qu*Emile aura ſoif, je veux qu'on lui 
donne 4 boire, Je veux qu'on lui donne de l'eau pure 
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& ſans aucune preparation , pas mEme de la faire dé- 
gourdir , fiit-il tout en nage, & fut-on dans le cœur 
de Vhiver. Le ſeul ſoin que je recommande , eſt de 
diſtinguer la qualité des eaux. Si c'eſt de l'eau de ri- 
viere , donne: -la lui ſur le champ telle qu'elle fort de 
la riviere. Si c'eſt de eau de ſource, il la faut laiſſer 
quelque tems à Pair avant qu'il la boive. Dans les ſaiſons 
chaudes , les rivieres ſont chaudes; il n'en eſt pas de 
meme des ſources , qui n'ont pas recu le contact de 
Pair. II faut attendre qu'elles ſoient a la temperature de 
FPathmoſphere. L'hiver , au contraire , Feau de ſource eſt 
à cet Egard moins dangereuſe que l'eau de riviere. Mais 
11 n'eſt ni naturel ni frequent qu'on ſe metre Phiver en 
ſueur, ſur-tout en plein air. Car Vair froid , frappant 
inceſſamment ſur la peau, repercute en dedans la ſueur , 
& empeche les pores de Yourrir aſſez pour lui donner 
un paſſage libre. Or, je ne pretends pas qu*Emile s exerce 
I'hiver au coin d'un bon feu, mais dehors, en pleine 
campagne, au milieu des glaces. Tant qu'il ne s'6chauffera 
. qu'a faire & lancer des balles de neige, laiſſons- le boite 
quand il aura ſoif, qu'il continue de s' exercer apres 
avoir bu, & wen craignons aucun accident. Que fi 
pat quelqu' autre exercice il ſe met en ſueur, & qu'il 
ait ſoif ; qu'il boive froid , meme en ce tems-là. Faites 
ſeulement enſorte de le mener au loin & a petits pas 
chercher ſon eau. Par le froid qu'on ſuppoſe , il ſera 
ſutfiſamment rafraichi en arrivant , pour la boire ſans 
aucun danger. Sur-tout prenez ces prècautions ſans qu'il 
Fen appergoive. Paimerois mieux qu'il fut quelquefois 
malade , que ſans ceſſe attentif a ſa ſante. 

Il faut un long ſommeil aux enfans, parce qu'ils 
font un extreme exercice. L'un ſert de correctif a autre; 
auſſi voit-on qu'ils ont beſoin de tous deux. Le tems 
du repos eſt celui de la nuit, il eſt marque par la 


Lv9L.2 1% fry 
nature. C'eſt une obſervation conſtante , que le ſommeil 
eſt plus tranquiile & plus doux tandis que le ſoleil eſt 
ſous Vhorizon ; & que Pair 6chauffe de ſes rayons ne 
maintient pas nos ſens dans un f grand calme. Ainſi 
Fhabitude la plus ſalutaire , eſt certainement de ſe lever 
& de ſe coucher avec le ſoleil. D'où il ſuit que dans 
nos climats, l homme & tous les animaux ont en general 
beſoin de dormir plus long-tems l' hiver que l' été. Mais 
la vie civile n'eſt pas aflez ſimple, afſez naturelle, afſez 
exempte de rEvolutions , d' accidens, pour qu'on doive 
accoutumer homme a cette uniformité, au point de la 
lui rendre n&cefſaire. Sans doute i! faut s'aſſujettit aux 
regles; mais la premiere eſt de pouvoir les enfreindre ſans 
riſque, quand la nëceſſitè le veut. N' allez donc pas amol- 
lir indiſcretement votre Eleve dans la continuité d'un pai- 
ſible ſommeil, qui ne ſoit jamais interrompu. Livrez-te 
d' abord ſans gene a la loi de la nature: mais n'oubliez pas 
que parmi nous il doit ètre au- deſſus de cette loi; qu'il 
doit pouvoir ſe coucher tard , ſe lever matin, @re é&veillé 
bruſquement , paſler les nuits debout, ſans en @tre in- 
commode, En gy prenant aſſez t6t, en allant toujours 
doucement & par degres, on forme le tempẽtament aux 
memes choſes qui le d&ruiſent, quand on Iy ſoumet 
dèjà tout forme. 

Il importe de S accoutumer d' abord a etre mal couch; 
c'eſt le moyen de ne plus trouver de mauvais lit. En g&n&- 
ral, la vie dure , une fois tournée en habitude, multiplie 
les ſenſations agreables : la vie molle en prepare une in- 
finite de deplaiſantes. Les gens Clev6s trop dElicatement 
ne trouvent plus le ſommeil que ſur le duvet ; les gens 
accoutumès a dormir fur des planches le trouvent par- 
tout: il n'y a point de lit dur pour qui s' endort en ſe cou- 
chant. 


Un lit mollet, où l'on Yepſevelit dans la plume ou 
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dans l'edredon, fond & diſſoud le corps, pour ainſi dire, 
Les reins enveloppés trop chaudement s'échauffent. De- 
la rEſultent ſouvent la pierre ou d'autres incommodités, 
& infailliblement une complexion delicate qui les nourrit 
toutes. N 

Le meilleur lit eſt celui qui procure un meilleur ſom- 
meil. Voila celui que nous nous préparons Emile & moi 
pendant la journée. Nous n'avons pas beſoin qu'on nous 
amene des eſclaves de Perſe pour faire nos lits j en labou- 
rant la terte, nous remuons nos matelas. 
le ſais par experience que quand un enfant eſt en ſantè, 
Fon eſt maitre de le faire dormir & veiller preſqu'a vo 
lone. Quand Venfant eſt couché, & que de ſon babil il 
ennuie ſa Bonne, elle lui dit, dormez ; c'eſt comme fi 
elle lui diſoit, portez-vous bien, quand il eſt malade. Le 
vrai moyen de le faire dormir eſt de Fennuyer lui- meme. 
. Parlez tant, qu'il ſoit force de fe taire, & bientor il 
dormita: les ſermons ſont toujours bons a quelques choſe; 
autant vaut le precher que le bercer : mais fi vous em- 
ployez le ſoir ce narcotique , gardez-vous de l'employet 
le jour, 
- Feveillerai quelquefois Emile, moins de peur qu'il ne 
preane Vhabitude de dormir trop long - tems, que pour 
FVaccoutumer à tout, meme à tre EveillE bruſquement, 
Au ſurplus j'aurois bien peu de talent pour mon emploi, 
ſi je ne ſavois pas le forcer à $'&veiller de lui- mème, & à 
ſe lever, pour ainſi dire, a ma volonté, ſans que je lui 
diſe un ſeul mot. f a 

S'il ne dort pas aſſez, je lui laiſſe entrevoir pour le 
lendemain une matince ennuyeuſe, & lui-meme regar- 
dera comme autant de gagné tout ce qu'il pourra laiſſer 
au ſommeil : gil dort trop, je lui montre a ſon reveil un 
amuſement de ſon gotit. Veux-je qu'il s'éveille a point 
nommé, je lui dis; demain a ſix heures on part pour la 

peche , 
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pkche, on ſe va promener A un tel endroit , voulez- vous 
en @tre? il conſent, il me ptie de Veveiller ; je promets , 
ou je ne promets point, ſelon le beſoin : „il &eveille 
trop tard , il me trouve parti. Il y aura du malheur ſi 
bient6t il n'apprend a geveiller de lui-meme. 

Au reſte, Sil arrivoit , ce qui eſt rare, que quelque en- 
fant indolent eùt du penchant a croupir dans la pareſſe, 
il ne faut point le livrer a ce penchant, dans lequel il 
gengourdiroit tout-a-fait , mais lui adminiſtrer quelque 


ſtimulant qui I'Eveille. On congoit bien qu'il n'eſt pas 


queſtion de le faire agir par force, mais de I'&mouvoir 
par quelque appetit qui I'y porte, & cet appétit, pris 
avec choix dans Vordre de la nature, nous mene à la fols 
a deux fins, | 


Je n'imagine rien dont, avec un peu d'adreſſe, on ne 


pit inſpirer le got, meme la fureur aux enfans , . ſans- 
vanité, ſans Emulation, ſans jalouſie. Leur vivacite, leur 


eſprit imitateur ſuffiſent; ſur-tout leur gaieté naturelle , 
inſtrument dont la priſe eſt ſire, & dont jamais Pré- 
cepteur ne ſęut s' aviſer. Dans tous les jeux où ils ſont 
bien perſuades que ce n'eſt que jeu, ils ſouffrent ſans ſe 
plaindre , & meme en riant, ce qu'ils ne ſouffriroient 
jamais autrement, ſans verſer des torrens de larmes. Les 
longs jeùnes, les coups, la brülure, les fatigues de toute 
eſpece ſont les amuſemens des jeunes Sauvages ; preuve 
que la douleur meme a ſon aflaiſonnement , qui peut 
en 6ter l'amertume; mais il n'appartient pas à tous les 
maitres de ſavoir appreter ce ragouttt , ni peut-etre à tous 
les diſciples de le ſavourer ſans grimace. Me voila de 
nouveau, fi je n'y prends garde, égaré dans les Lancs. 0 
tions. 

Ce qui n'en ſouffre point eſt cependant Pallet. 
ment de l'homine a la douleur , aux maux de ſon eſpece, 
aux accidens , aux pcrils de la vie, enfin a la mort; plus 
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on le familiariſera avec toutes ces idées, plus on le gus- 
rita de Vimportune ſenſibilitE qui ajoute au mal Vimpa- 
tience de Vendurer ; plus on Vapprivoiſera avec les ſouf- 
frances qui peuvent Vatteindre , plus on leur 6tera, com- 
me elit dit Montaigne, la pointure de I'6trangete, & plus 
auſſi Yon rendra ſon ame invulnerable & dure : ſon corps 
ſera la cuitaſſe qui rebouchera tous les traits dont il pour- 
roit etre atteint au vif, Les approches meme de la mort 
n'etant point la mort, a peine la ſentira-t-il comme telle; il 
ne'mourra pas, pour ainſi dire: il ſera vivant ou mort; rien 
de plus, C'eſt de lui que le meme Montaigne elit pu dire 
comme il a dit d'un Roi de Maroc, que nul homme n'a 
vecu ſi avant dans la mort. La conſtance & la fermete ſont , 
ainſi que les autres vertus, des apprentiſſages de Penfance : 
mais ce n'eſt pas en apprenant leurs noms aux enfans 
qu'on les leur enſeigne, c'eſt en les leur faiſant gotiter 
ſans qu'ils ſachent ce que c'eſt. 

Mais a propos de mourir , comment nous conduirons- 
nous avec notre Eleve , relativement au danger de la pe- 
tite vErole ? La lui ferons-nous inoculer en bas age, ou 
ſi nous attendrons qu'il la prenne naturellement ? Le pre- 
mier parti, plus conforme à notre pratique, garantit du 
peril Vage ou. la vie eſt la plus precieuſe, au riſque de celui 
ou elle Peſt le moins; fi toutefois on peut donner le nom 
de riſque a l' inoculation bien adminiſtrée. 

Mais le ſecond eſt plus dans nos principes généraux, 
de laiſſer faire en tout la nature, dans les ſoins qu'elle 
aime a prendre ſeule, & qu'elle abandonne auſſi-tòt que 
homme veut s' en mèler. L'homme de la nature eſt tou- 
jours prepare : laiſſons- le inoculer par le maĩtre; il choi- 
ſira mieux le moment que nous. 

N'allez pas de-la conclure que je blame F ee 
car le raiſonnement ſur lequel j'en exempte mon Eleve 
iroit très-mal aux votres, Votre Education les prepare 4 
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à ne point Echapper A la petite vérole au moment qu'ils 
en ſeront attaques : fi vous la laiſſez venir au hazard, il 
eſt probable qu'ils en periront. Je vois que dans les diffé- 
rens pays on rèſiſte d'autant plus a Vinoculation qu'elle 
y devient plus né&ceſſaire, & la raiſon de cela ſe ſent 
aiſẽment. A peine auſſi daignerai- je traiter cette queſtion: 
pour mon Emile. Il fera inoculé, ou il ne le ſera pas, 
ſelon les tems, les lieux, les circonſtances : cela eft 
preſque indifferent pour lui. $i on lui donne la petite 
verole , on aura l'avantage de prévoit & connoitre ſon 
mal d'avance; c'eſt quelque choſe : mais Sil la prend 
naturellement , nous Paurons preſerve du Medecin; c'eſt 
encore plus. 

Une Education excluſive , qui tend ſeulement a diſtin- 
guer du peuple ceux qui Vont regue, prefere toujours 
les inſtructions les plus coùteuſes aux plus communes, 
& par cela mime aux plus utiles. Ainſi les jeunes- gens 
clevès avec ſoin apprennent tous a monter a cheval, parce 
qu'il en coũte beaucoup pour cela; mais preſqu' aucun 
d'eux n' apprend a nager, parce qu'il n'en coùte rien, & 
qu'un Artiſan peut ſavoir nager auſſi bien que qui que 
ce ſoit. Cependant , ſans avoir fait ſon acad&mie, un 
voyageur monte à cheval, s'y tient & Yen ſert afſez pour 
te beſoin ; mais dans l'eau fi Von ne nage on ſe noye, 
& l'on ne nage point ſans Vavoir appris. Enfin, Von 
n'eſt pas oblige de monter a cheval ſous peine de la vic, 
au lieu que nul reſt ſtir d'éviter un danger auquel on 
eſt ſi ſouvent expolc, Emile ſera dans l'eau comme ſur 
la terre; que ne peut-il vivre dans tous les El&mens! Si 
Pon pouvoit apprendre a voler dans les airs, j'en ferois 
un aigle ; j'en ferois une ſalamandre, ft l'on pouvoit 
S'endurcir au feu. 

On craint qu'un enfant ne ſe noye en apprenant àᷣ na- 
ger; qu'il ſe noye en apprenant ou pour n'avoir pas 
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appris, ce ſera toujours votre faute. C'eſt 1a ſeule vanitd 
qui nous rend tèmèraites; on ne Veſt point quand on 
n'eſt vu de perſonne : Emile ne le ſeroit pas quand il 
ſcroit vu de tout I'Univers. Comme Vexercice ne depend 
pas dn riſque, dans un canal du parc de ſon pere il 
apprendroit a traverſer 'Helleſpont ; mais il faut s appri- 
voiſer au riſque meme , pour apprendre à ne Yen pas 
troubler; c'eſt une partic eſſentielle de l'apprentiſſage 
dont je parlois tout-a-l'heure. Au reſte, attentif a me- 
ſurer le danger 3 ſes forces, & a le partager toujours 
avec lui, je n'autai gueres d'imprudence à craindre , 
quand je reglerai le ſoin de ſa conſervation ſur celui 
que je dois a la mienne. 

Un enfant eſt moins grand qu'un homme; il n'a ni 
ſa force ni ſa raiſon; mais il voit & entend auſſi-bien 
que lui, ou a ttès- peu pres; il a le goũt auſſi ſenſible 
quoĩqu'il I' ait moins délicat, & diſtingue auſſi- bien les 
odeurs quoiqu'il n'y mette pas la meme ſenſualité. Les 
premieres facultcs qui ſe forment & ſe perfectionnent en 
nous ſont les ſens. Ce ſont donc les premieres qu'il fau- 
droit cultiver ; ce ſont les ſeules qu'on oublie, ou celles 
qu'on neglige le plus. 

Exercer les ſens n'eſt pas ſeulement en faire uſage , 
c'eſt apprendre a bien juger par eux, c'eſt apprendre , 
pour ainſi dire, a ſentir ; car nous ne ſavons ni toucher , 
ni voir , ni entendre que comme nous avons appris. 

Il y a un exercice purement naturel & mcEchanique , 
qui ſert a rendre le corps robuſte , ſans donner aucune 
priſe au jugement : nager, courir, ſauter, fouetter un 
ſabot , lancer des pierres ; tout cela eſt fort bien: mais 
n'avons-nous que des bras & des jambes ? N*avons-nous 
pas auſſi des yeux, des oreilles, & ces organes ſont-ils 
ſuperflus a l'uſage des premiers ? N'exercez donc pas ſeu- 
lement les forces , exercez tous les ſens qui les dirigent, 
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Hrez de chacun d'eux tout le parti poflible , puis veri- 
fie Vimpreſſion de l'un par autre. Meſurez , comptez , 
pelez , comparez. N'employez la force qu'apres avoir 
eſtimè la rEſiſtance : faites toujours en forte que Veſti- 
mation de l'effet precede l'uſage des moyens. Intéreſſes 
Venfant a ne jamais faire d'efforts inſuffiſans ou ſu- 
perflus, Si vous Vaccoutumez à prevoir ainſi l'effet de 
tous ſes mouvemens , & à redrefler ſes erreurs par Vexpc- 
rience , n'eſt- il pas clair que plus il agira, plus il de- 
viendra judicieux? 

S'agit- il d'Ebranler une maſſe? S'il prend un levier 
trop long il dépenſera trop de mouvement, sil le prend 
trop court il n'aura pas afſez de force: Vexpcrience lui 
peut apprendre a choifir préciſement le baton qu'il lui 
faut. Cette ſageſſe n'eſt donc pas au- deſſus de ſon age. 
Sagit - il de porter un fardeau? Sil veut le prendre 
auſſi peſant qu'il peut le porter, & n'en point effayer 
qu'il ne ſouleve, ne fera-t-il pas forcE d'en eſtimer le 
poids à la vue? Sait-il comparer des maſſes de mème 
matiere & de différentes grofleurs ? Qu'il choiſtile entre 
des maſſes de meme grofleur & de differentes matieres ; 
11 faudra bien qu'il S'applique a comparer leurs poids 
ſp6cifiques. J'ai vu un jeune homme, tres-bien deve , 
qui ne voulut croire , qu'après I'Epreuve , qu'un ſeau 
plein de gros coupeaux de bois de chene füt moins 
peſant que le meme ſeau rempli d'eau. 

Nous ne ſommes pas également maitres de uſage de 
tous nos ſens. Il y en a un, ſavoir le toucher , dont 
Faction n'eſt jamais ſuſpendue durant la veille ; il a &s 
repandu ſur la ſurface entiere de notre corps, comme 
une garde continuelle pour nous avertir de tout ce qui 
peut Voffenſer. C'eſt auſſi celui dont, bon gre, malgre, 
nous acquerons le plutòt Pexpcrience par cet exercice 
continuel , & auquel par conſequent nous avons moins 
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beſoin de donner une culture particuliere. Cependant 
nous obſervons que les aveugles ont le tact plus ſtir & 
plus fin que nous; parce que, n'6tant pas guides par 
la vue, ils ſont forces d'apprendre à tirer uniquement 
du premier ſens les jugemens que nous fournit l'autre. 
pourquoi donc ne nous exerce-t-on pas à marcher comme 
eux dans Vobſcurite, a connoitre les corps que nous 
pourons atteindre, a juger des objets qui nous envi- 
ronnent, a faire, en un mot, de nuit & ſans lumiere , 
tout ce qu'ils font de jour & ſans yeux? Tant que le ſo- 
leil luit , nous avons ſur eux Vavantage ; dans les téné- 
bres, ils ſont nos guides à leur tour. Nous ſommes aveu- 
gles la moitié de la vie; avec la difference que les vrais 
aveugles ſavent toujours ſe conduire, & que nous n'oſons 
faire un pas au cœur de la nuit. On a de la lumiere, 
me Cdira-t-on : Eh quoi! toujouts des machines! Qui 


vous rEpond qu'elles vous ſuivront par-tout au beſoin ? 


Pour moi, j'aime mieux qu'Emile ait des yeux au bout 
de ſes doigts , que dans la boutique d'un Chandelier. 
Etes-vous enfermè dans un Edifice au milieu de la nuit, 
frappez des mains; vous appercevrez au reſonnement du 
lieu, fi l'eſpace eſt grand ou petit, ſi vous Ctes au milieu 
ou dans un coin. A demi-pied d'un mur, l'air moins 
ambiant & plus réfléchi vous porte une autre ſenſation 
au viſage. Reſtez en place, & tournez-vous ſucceſſive- 
ment de tous les côtés; s'il y a une porte ouverte , un 
Ieger courant d'air vous l'indiquera. Etes-vous dans un 
batcau , vous connoitrez, à la maniere dont l'air vous 
frappera le viſage , non - ſeulement en quel ſens vous 
allez , mais ſi le fil de la riviere vous entraine lentement 
ou vite. Ces obſervations & mille autres ſemblables , 
ne peuvent bien ſe faire que de nuit; quelque attention 
que nous voulions leur donner en plein jour, nous ſe- 
rons aidès ou diſtraits par la vue, elles nous Echapperont, 


L222 RR II 167 
cependant il n'y a encore ici ni mains, ni baton : que de 
connoiflances oculaires on peut acquerir par le toucher, 
meme ſans rien toucher du tout ! 

Beaucoup de jeux de nuit. Cet avis eſt plus important 
qu'il ne ſemble. La nuit effraye naturellement les hom- 
mes, & quelquefois les animaux (18). La raiſon, les 
connoiſſances, l'eſprit, le courage, deélivrent peu de 
gens de ce tribut. J'ai vu des raiſonneurs, des eſprits- 
forts, des Philoſophes, des Militaires inttépides en plein 
jour, trembler la nuit, comme des femmes, au bruit 
d'une feuille d'arbre. On attribue cet effroi aux contes 
des nourrices , on ſe trompe ; il y a une cauſe naturelle, 
Quelle eſt cette cauſe? La m@me qui rend les ſourds 
dchans & le penple ſuperſtitieux , Vignorance des choſes 
qui nous environnent & de ce qui ſe paſſe autour de 
nous (19). Accoutume d'appercevoir de loin les objets, 
& de prevoir leurs impreſſions d'avance, comment, ne 
voyant plus rien de ce qui m'entoure , n'y ſuppoſerois-je 
pas mille @tres , mille mouvemens qui peuvent me nuire , 
& dont il m'eſt impoſſible de me garantir ? J'ai beau 
ſavoir que je ſuis en ſuret dans le lieu on je me trouve; 
je ne le ſais jamais auſh bien que fi je le voyois atuel- 
lement : J'ai donc toujours un ſujet de crainte que je n'a- 
vois pas en plein jour. Je ſais, il eſt vrai, qu'un corps 
Etranger ne peut gueres agir ſur le mien, fans s'annon- 
cer par quelque bruit ; auſſi , combien j'ai ſans ceſſe 
Poreille alerte ! Au moindre bruit dont je ne puis diſ- 
cerner la cauſe , Vintcret de ma - conſervation me fait 
d'abord fuppoſer tout ce qui doit le plus m'engager A 
me tenir ſur mes gardes , & par conſcquent tout ce qui 
eſt le plus propre à m' effrayer. 

We'entends-je abfolument rien ? Je ne ſuis pas pour cela 
tranquille; car enfin ſans bruit on peut encore me ſur- 
prendre. Il faut que je ſuppoſe les choſes telles qu'elles 
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Etoient aupatavant, telles qu'elles doivent encore tre, 
que je voye ce que je ne vois pas. Ainſi force de mettre 
en jeu mon imagination, bientòt je n*en ſuis plus maitre, 
& ce que Jai fait pour me raſſurer, ne ſert qua nvallar- 
mer davantage. Si j'entends du bruit, j'entends des vo- 
leurs ; ſi je n'entends rien, je vois des fantò mes: la vigi- 
lance que m'inſpire le ſoin de me conſerver ne me donne 
que ſujets de crainte. Tout ce qui doit me raſſurer n'eft 
que dans ma raiſon : l'inſtinct plus fort me parle tout 
autrement qu'elle. A quoi bon penſer qu'on n'a rien a 
_craindre , puiſqu'alors on n'a rien a faire? 

La cauſe du mal trouvee indique le remede. En toute 
choſe l' habitude tue Vimagination , il n'y a que les ob- 
jets nouveaux qui la réveillent. Dans ceux que l'on voi 
tous les jours, ce n'eſt plus imagination qui agit, c'eſt 
la mEmoire , & voila la raiſon de Vaxiome ab aſſu tis non 
fit paſſio 5 car ce n'eſt qu'au feu de Vimagination que les 
paſſions s'allument. Ne raiſonnez donc pas avec celui 
que vous voulez guerir de Phorreur des tEnebres; menez-l'y 
ſouvent , & ſoyez ſur que tous les argumens de la Philo- 
ſophie ne vaudront pas cet uſage. La t&e ne tourne point 
aux couvreurs ſur les toits, & Von ne voit plus avoir peur 
dans Vobſcurits quiconque eſt accoutume d'y Etre. 

Voila donc pour nos jeux de nuit un autre avantage 
ajoutè au premier: mais pour que ces jeux reuſhiſſent , 
je n'y puis trop recommander la gaiete, Rien n'eſt fi triſte 
que les tEnebres : n'allez pas enfermer votre enfant dans 
un cachot. Qu'il ric en entrant dans Pobſcurite ; que le 
rire le reptenne avant qu'il en ſorte; que, tandis qu'il 
y eſt, Vidce des amuſemens qu'il quitte , & de ceux 
qu'il va retrouver , le defende des imaginations fantaſti- 
ques qui pourroient l'y venir chercher. 

Il eſt un terme de la vie, au-dela duquel on retrograde 
en avangant, Je ſens que j'ai paſſè ce terme. Je recom - 
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* Mmence , pour ainſi dire, une autre carriete. Le vuide de 
lage mut, qui geſt fait ſentir 3 moi, me retrace le doux 
tems du premier age. En vicillifſant je redeviens enfant, 
& je me rappelle plus volontiers ce que j'ai fait à dix 
ans, qu'a trente. Lecteurs, pardonnez-moi donc de tirer 
quelque fois mes exemples de moi-meme ; car pour bien 
faire ce livre , il faut que je le faſſe avec plaiſir. 

J'&tois à la campagne, en penſion chez un Miniſtre 
appellè M. Lambercier. J'avois pour camarade un couſin 
plus riche que moi , & qu'on traitoit en hceritier, tandis 
qu'cloignè de mon pere, je n'Ctois qu'un pauvre orphelm. 
Mon grand conſin Bernard &toit ſingulierement poltron , 
ſur-tout la nuit. Je me moquaz tant de ſa frayeur , que 
M. Lambercier , ennuyé de mes vanteries , voulut mettre 
mon courage a Fepreuve. Un ſoir d'automne, qu'il faiſoit 
tres-obſcur , il me donna la clef du Temple, & me dit 
d'aller chercher dans la chaire la Bible qu'on y avoit 
laiſſée. Il ajouta, pour me piquer d'honneur, quelques 
mots qui me mirent dans l'impuiſſance de reculer. 

Je partis ſans lumiere; fi Yen avois eu, c auroit peut- 
etre été pis encore. Il falloit paſſer par le cimetiere ; je 
le traverſai gaillardement ; car tant que je me ſentois en 
plein air, je n'eus jamais de frayeurs nocturnes. 

En ouvrant la porte, j'entendis a la voute un certain 
retentifſgment que je crus refſembler à des voix, & qui 
commenęa d'Ebranler ma fermetE romaine. La porte 
ouverte , je voulus entrer : mais à peine eus-je fait quel- 
ques pas, que je myarretai, En appercevant Pobſcurits 
profonde qui régnoit dans ce vaſte lieu, je fus ſaiſi d'une 
terreur qui me fit dreſſer les cheveux; je retrograde, je ſors; 
je me mets a fuir tout tremblant. Je trouvai dans la cour un 
petit chien nomme Sultan, dont les careſſes me raſſuterent. 
Honteux de ma frayeur, je revins ſur mes pas, tachant 
pourtant d'emmener avec moi Sultan, qui ne voulut pas 


a 
— 


—— 
— A © 


* 
= * 
a. 


4 
—— 


— 


| 
1 
0 
l 
1 
Py 


«a * 


— ©. 


— 


170 #:M.7 ©: Ms 
me ſuivre. Je franchis bruſquement la porte, j'entre dans 
FEgliſe. A peine y fus-je rentré, que la fraycur me re- 
prit, mais fi fortement que je perdis la tète; & quoique 
la chaire fit a droite, & que je le ſęuſſe tres-bien , ayant 
tourne fans m'en appercevoir , je la cherchai long-tems 
a gauche, je m'embattaſſai dans les bancs, je ne ſavois 
plus on j'étois; & ne pouvant trouver ni la chaire, ni 
la porte, je tombai dans un bouleverſement inexprimable, 
Enfin jappergois la porte, je viens à bout de fortir du 
Temple, & je m'en <loigne comme la premiere fois, 
bien rEſolu de n'y jamais rentrer ſeul qu en plein jour. 
+ Jereviens juſqu'a la maiſon. Pret a entrer, je diſtingue 
la voix de M. Lambercier a de grands éclats de rite. Je 
les prends pour moi d'avance, & confus de m'y voir 
expoſé, j'hcfite a ouvrir la porte. Dans cet intervalle , 
j'entends Mademoiſelle Lambercier s'inquiétet de moi , 
dire a la fervante de prendre la lanterne, & M. Lam- 
bercier fe diſpoſer a me venir chercher, eſcortè de mon 
intrepide couſin, auquel enſuite on n'auroit pas manquE 
de faire tout Phonneur de Pexpddition. A Vinſtant toutes 
mes fraycurs ceſſent, & ne me laiſſent que celle d'&tre 
ſurpris dans ma fuite : je cours, je vole au Temple, 
ſans m'Egarer , ſans taronner, j'artive à la chaire, j'y 
monte, je prends la Bible, je m'élance en bas; dans 
trois ſauts je ſuis hors du Temple, dont j'oubliai meme 
de fermer la porte; j'entre dans la chambre hors d'ha- 
leine, je jette la Bible ſur la table, effaré, mais pal- 
pitant d'aiſe d'avoir prevenu le fecours qui m'ctoit 
deſtiné. : 

On me demandera ſi je donne ce trait pour un modele 
a ſujvre , & pour un exemple de la gaieté que j'exige 
dans ces ſortes d' exercices? Non; mais je le donne pour 
preuve que rien n'eſt plus capable de raſſurer quiconque 
eſt effrays des ombres de la nuit, que d'entendre dans 
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une chambre voiſine une compagnie aſſemblée rire & 
cauſer tranquillement. Je voudrois qu'au lieu de s' amuſet 
ainſi ſeul avec ſon Eleve, on raſſemblät les ſoits beau- 
coup d'enfans de bonne humeur ; qu'on ne les envoyir 
pas d' abord ſEparemgent , mais pluſieurs enſemble , & 
qu'on n'en haſardãt aucun parfaitement ſeul , qu'on ne 
ſe füt bien aſſure d'avance qu'il n'en ſeroit pas trop 
effraye. | 

Je n'imagine rien de ſi plaiſant & de ſi utile que de 
pareils jeux, pour peu qu'on voultit uſer d' adreſſe à les 
ordonner. Je ferois dans une grande ſalle, une eſpece 
de labyrinthe , avec des tables, des fauteuils , des chaiſes, 
des paravents. Dans les inextricables tortuoſités de ce 
labyrinthe , j'arrangerois au milieu de huit ou dix boites 
d'attrappes une autre boite preſque ſemblable, bien gar- 
nie de bonbons; je déſignerois en termes clairs , mais 
ſuccincts, le lieu precis on ſe trouve la bonne boite; 
je donnerois le renſeignement ſuffiſant pour la diſtinguer 
a des gens plus attentifs & moins ctourdis que des en- 
fans (20); puis, aptès avoir fait tirer au ſort les petits 
concurrens, je les enverrois tous l'un après l' autte, juſqu'a 
ce que la bonne boite fur trouvee ; ce que j aurois ſoin 
de rendre difficile, à proportion de leur habileté. 

Figurez- vous un petit Hercule arrivant une boite à la 
main, tout fier de ſon expedition. La boite ſe met ſur 
la table, on Vouvre en cErtmonie. J'entends d'ici les 
Eclats de rire, les huces de la bande joyeuſe , quand 
au lieu des confitures qu'on attendoit , on trouve bien 
proprement arragès ſur de la mouſſe ou fur du coton , 
un hanneton , un eſcargot, du charbon , du gland, un 
navet ou quelqu'autre pareille denrc&e. D'autres fois, 
dans une piece nouvellement blanchie , on ſafpendra , 
pres du mut, quelque jouet, quelque petit meuble qu'il 
vYagira d'aller chercher , ſans roucher au mur. A peine 
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celui qui Papportera ſer2-t-il rentr6 , que, pour pets 
qu'il ait manque à la condition, le bout de ſon chapeau 
blanchi , le bout de ſes ſouliers, la baſque de fon 
habit, ſa manche trahiront ſa mal-adrefſe. En voila bien 
afſez , trop peut-&@re- pour faire entendre Veſprit de ces 
fortes de jeux. $'1 faut tout vous dire, ne me liſez 
point, 
Quels avantages un homme ainſi Eleve n'aura-t-il pas 
la nuit ſur les auttes hommes ? Ses pieds accoutumés à 
#affermir dans les tenebres, ſes mains exercces à s' appli- 
quert aiſEment a tous les corps environnans, le conduiront 
fans peine dans la plus Epaifle obſcurité. Son imagina- 
tion, pleine des jeux nocturnes de ſa jeuneſſe, ſe tournera 
difficilement fur des objets effrayans. Sil croit entendre 
des Eclats de rire , au lieu de ceux des eſprits folets, ce 
ſeront ceux de fes anciens camarades : s' il ſe peint une 
aſſemblée, ce ne ſera point pour lui le ſabbat, mais la 
chambre de ſon Gouverneur. La nuit ne lui rappellant 
que des idées gaies, ne lui ſera jamais affreuſe ; au lieu 
de la craindre , iI Paimera. Sagit-il d'une expédition 
militaire , il ſera pret à toute heure , auſſi-bien ſeul 
qu'avec ſa troupe. Il entrera dans le camp de Saul, il 
le parcourra ſans $'Egarer , il ira juſqu'a la tente du 
Roi ſans Eveiller perſonne , il gen retournera ſans @tre 
appergu. Faut-il enlever les chevaux de Rheſus, adreſſez- 
vous à lui ſans crainte. Parmi les gens autrement Eleves , 
vous trouverez difficilement un Ulyſſe. . 
J'ai vu des gens vouloir , par des ſurpriſes, accoutu- 
mer les enfans à ne s'effrayer de rien la nuit. Cette 
methode eſt très-mauvaiſe; elle produit un effet tout 
contraire a celui qu'on cherche, & ne ſert qu'a les 
rendre toujours plus craintifs. Ni la raiſon, ni l'habitude 
ne peuvent raſſurer ſur l'idèe d'un danger preſent , dons 
on ne peut connoitre le dégté, ni Veſpece , ni ſur la 
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erainte des ſurpriſes qu'on a' ſouvent Eprouvees. Cepen- 
dant, comment s'aſſurer de tenir toujours votre Eleve 
exempt de pareils accidens ? Voici le meilleur avis, ce 
me ſemble , dont on puiſſe le prevenir la-defſus. Vous 
Eres alors, dirois-je a-mon Emile, dans le cas d'une 
juſte defenſe; car Vagrefleur ne vous laiſſe pas juger 
s'il veut vous faire mal ou peur, & comme il a pris 
ſes avantages , la fuite meme n'eſt pas un refuge pour 
vous. Saififſez donc hardiment celui qui vous ſurprend 
de nuit, homme ou bete, il n'importe ; ſerrez-le, 
empoignez le de toute votre force; Sil ſe debat, frap- 
pez , ne.marchandez point les coups, & quoiqu'il puiſſe 
dire ou faire, ne lichez jamais priſe , que vous ne 
ſachiez bien ce que c'eſt: PEclairciflement vous appren- 
dra probablement qu'il n'y avoit pas beaucoup a craindre , 
& cette maniere de traiter les plaiſans doit naturellement 
les rebuter d'y revenir. OR 

Quoique le toucher ſoit de tous nos ſens celui dont 
nous avons le plus continel exercice, ſes jugemens reſtent 
pourtant., comme je Pai dit, imparfaits & groſſiers , 
plus que ceux d*aucun autre; parce que nous melons 
continuellement à ſon uſage celui de la vue, & que 
rœil atteignant a l'objet plutòt que la main, Veſprit 
juge preſque toujours ſans elle. En revanche , les juge- 
mens du tact ſont les plus ſtirs , preciſement parce qu'ils 
ſont les plus bornes : car ne s'étendant qu'auſſi loin 
que nos mains peuvent atteindre , ils rectiſient l'ẽtour- 
deric des autres ſens, qui s'élancent au loin ſur des 
objets qu'ils appergoirent à peine, au lieu que tout ce 
qu*appercoit le toucher, il Pappergoit bien. Ajoutez , 
que joignant , quand il nous plait, la force des muſcles 
à baction des nerfs, nous uniflons, par une ſenſation 
Gmultanee , au jugement de la temperature , des gran- 
geurs , des figures, le jugement du poids & de la ſolidité. 
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Ainſi le toucher étant de tous les ſens celui qui nous 
inſtruit le mieux de Vimprefſion que les corps étrangets 
peuvent faire ſur le n6tre , eſt celui dont Puſage eſt le 
plus frequent, & nous donne plus immddiatement la 
connoiffance neceflaire a notre conſervation. 

Comme le toucher exerc6 ſupplce à la vue, pourquoi 
ne pourroit-il pas auſſi ſuppleer a louie juſqu'a certain 
point , puiſque les ſons excitent dans les corps ſonores 
des Ebranlemens ſenſibles au tact. En poſant une main ſur 
le corps d'un violoncelle, on peut, ſans le ſecours des yeux 
ni des oreilles, diftinguer , a la ſeule maniere._ dont le 
bois vibre & fremit , fi le ſon qu'il rend eſt grave ou 
aigu, s'il eſt tirE de la chanterelle ou du bourdon. 
Qu'on exerce le ſens a ces différences, je ne doute pas 
qu'avec le tems, on n'y ptit devenir ſenſible au point 
d'entendre un air entier par les doigts. Or, ceci ſuppoſt, 
il eft clair qu'on pourroit aiſEment parler aux ſourds 
en muſique ; car les fons & les tems, n'&tant pas moins 
ſuſceptibles de combinaiſons régulieres que les articula- 
tions & les voix, peuvent Ctre pris de meme pour les 
ElEmens du diſcours. 

Il y a des exercices qui 6mouſſent le ſens du toucher , 
& le rendent plus obtus : d' autres au contraire Vaiguiſent 
& le rendent plus délicat & plus fin. Les premiers , 
joignant beaucoup de mouvement & de force a la 
continuelle impreſſion des corps durs, rendent la peau 
rude , calleuſe , & lui 6tent le ſentiment naturel ; les 
ſeconds ſont ceux qui varient ce meme ſentiment par 
un tact leger & frequent, enſorte que Veſprit attentif à 
des impreſſions inceſſamment repètèes, acquiert la fa- 
cilitè de juger toutes leurs modifications. Cette difftrence 
eſt ſenſible dans Puſage des inſtrumens de muſique : le 
toucher dur & meurtriſſant du violoncelle , de la contre 
baſſe, du violon m&me , en rendant les doigts plus 
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Aexibles , raccornit leurs extrémités. Le toucher liſſe & 
poli du clavecin , les rend auſh flexibles & plus ſenſi- 
bles en mEeme-tems. En ceci donc, le clavecin eſt à 
ptè ferer. 

Il importe que la peau s'endurciſſe aux impreſſion s 
de l'ait, & puiſſe braver ſes altérations; car c'eſt elle 
qui défend tout le reſte. A cela pres, je ne voudrois 
pas que la main, trop ſervilement appliqute aux memes 
travaux, vint a s'endurcir, ni que fa peau, devenue 
preſque oſſeuſe, perdit ce ſentiment exquis, qui donne 
a connoitre quels ſont les corps ſur leſquels on la paſſe , 
&, ſelon Veſpece de contact, nous fait quelquefois , 
dans Vobſcurite , friſſonner en diverſes manieres. 

Pourquoi faut-il que mon Eleve ſoit force d'avoit 
toujours ſous ſes pieds une peau de baruf ? Quel mal 
y auroit-il que la fienne propre pùt au beſoin lui ſervit 
de ſemelle ? Il eſt clair qu'en cette partie, la dElicateſſe 
de la peau ne peut jamais Ctre utile a rien & peut ſou- 
vent beaucoup nuire. Eveilles a minuit au cœur de I'hi- 
ver par Pennemi dans leur ville, les GEnevois trouverent 
plutot leurs fuſils que leurs ſouliers. Si nul d'eux n'a- 
voir ſęu marcher nuds pieds, qui fait fit Geneve wett 
point été priſe ? 

Armons toujours Il'homme contre les accidens imptévus. 
Qu'Emile coure les matins a pieds nuds, en toute ſaiſon, 
par la chambre, par l'eſcalier, par le jardin; loin de 
I'en gronder , je Fimiterai ; ſeulement j'aurai ſoin d'e- 
carter le verre. Je parlerai bientot des travaux & des 
jeux manuels ; du reſte, qu'il apprenne a faire tous les 
Pas qui favoriſent les Evolutions du corps, a prendre dans 
toutes les attitudes une poſition aiſce & ſolide 3; qu'il 
ſache ſauter en Eloignement , en hauteur, grimper ſur 
un arbre , franchir un mur; qu'il trouve toujours ſon 
Equilibre ; que tous ſes mouvemens , ſes geſtes ſoient 
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ordonnes ſelon les loix de la ponderation , long - tems 
avant que Ja Statique ſe mele de les lui expliquer. A la 
maniere dont ſon pied poſe à terre, & dont ſon corps 
porte ſur ſa jambe, il doit ſentir Sil eſt bien ou mal, 
Une aſſiette aſſutée a toujours de la grace, & les poſ- 
tures les plus fermes ſont auſſi les plus El&gantes. Si j'é- 
tois maitre a danſer , je ne ferois pas toutes les fingeries 
de Marcel (21), bonnes pour le pays ou il les fait: mais 
au lieu d'occuper ẽternellement mon Eleve à des gamba- 
des, je le menerois au pied d'un rocher : 1a, je lui mon- 
trerois quelle attitude il faut prendre, comment il faut 
porter le corps & la tète, quel mouvement il faut faite, 
de quelle maniere il faut poſer, tant6t le pied, tant6r 
la main, pour ſuivre légerement les ſentiers eſcarpés, 
raboteux & rudes, & 8 lanceg de pointe en pointe, tant 
en montant qu'en deſcendant. Yen ferois l' emule d'un 
chevreuil, plutòt qu'un Danſeur de l'Opèra. 

Autant le toucher concentre ſes op&rations autour de 
I'homme , autant la vue étend les ſiennes au-dela de lui. 
C'eſt 1a ce qui rend celles - ci trompeuſes ; d'un coup- 
d'œil un homme embraſſe la moitié de ſon horizon. 
Dans cette multitude de ſenſations ſimultanées & de ju- 
gemens qu'elles excitent , comment ne ſe tromper ſur 
aucun? Ainſi la vue eſt de tous nos ſens le plus fautif, pre- 
ciſẽment parce qu'il eſt le plus Etendu , & que, prècedant 
de bien loin tous les autres, ſes opcrations ſont trop 
promptes & trop vaſtes, pour pouvoir Ctre rectiſices par 
eux. II y a plus; les illuſions mèmes de la perſpective 
nous ſont neceſſaires pour parvenir a connoitre Feten- 
due, & a comparer ſes parties. Sans les fauſſes apparen- 
ces, nous ne verrions rien dans Peloignement; ſans les 
gradations de grandeur & de lumiere , nous ne pour- 
rions eſtimet aucune diſtance , ou plutòt il n'y en auroit 
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à cent pas de nous, nous paroifſoit auffi grand & auſſi 
diſtinct que celui qui eſt a dix, nous les 'placerions à 
c6te l'un de l'autre. Si nous appercevions toutes les di- 
menſions des objets ſous leur veritable meſure, nous ne 
verrions aucune eſpace, & tout nous paroitroit ſur notre 
il. 

Le ſens de la vue n'a, pour juger la grandeur des ob- 
jets & leur diſtance , qu'une meme meſure , ſavoir 'ou- 
verture de Fangle qu'ils font dans notre œil; & comme 
cette ouverture eſt un effet ſimple d'une cauſe compo- 
{ce , le jugement qu'il excite en nous laiſſe chaque cauſe 
particuliere ind&termin&e , ou devient n&ceſſairement 
fautif. Car comment diſtinguet à la ſimple vue ſi Vangle 
par lequel je vois un objet plus petit qu'un autre, eſt tel 
parce que ce premier objet eſt en effet plus petit, ou parce 
qu'il eſt plus cloigne ? 

Il faut donc ſuirre ici une methode contraire 2 la ons: 
ccdente ; au lieu de ſimpliſier la ſenſation , la doublet, 
la vetifiet toujours par une autre ; aſſujettir I'organe vi- 
ſuel a Porgane tactile , & réprimer, pour ainſi dire, 
l'impEtuoſite du premier ſens par la marche peſante & 
r6gl&e du ſecond. Faute de nous aflervir a cette pratique, 
nos meſures par eſtimation ſont tres - inexactes. Nous 
o'avons nulle préciſion dans le coup-d'ail pour juger 
les hauteurs , les longueurs , les profondeurs , les diſtan- 
ces; & la preuve que ce n'eſt pas tant la faute du ſens 
que de ſon uſage, c'eſt que les Ingenieurs, les Atpen- 
teurs, les Architectes, les Magons , les Peintres , ont 
en general le coup - d'ceil beaucoup plus ſùr que nous, 
& appr6cient les meſures de l' tendue avec plus de juſ- 
teſſe; parce que leut mètier leur donnant en ceci 'expe- 
rience que nous negligeons d'acquerir , ils 6tent I'6qui- 
voque de Vangle , par bes apparences qui Paccompagnent ,/ 
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& qui determinent plus exactement a leurs yeux le rap= 
port des deux cauſes de cet angle. 

Tout ce qui donne du mouvement au corps ſans le 
contraindre , eſt toujours facile a obtenir des enfans. 11 
ya mille moyens de les interefſer à meſuret, a connoi- 
tre, à eſtimer les diſtances. Voila un cerifier fort haut, 
comment ferons-nous pour cueillir des ccriſes ? VEchelle 
de la grange eſt-elle bonne pour cela? Voila un ruiſſeau 
fort large, comment le traverſerons-naus ? une des plan- 
ches de la cour poſera-t-elle ſur les deux bords? Nous 
voudrions , de nos fenetres, pecher dans les foſſes du 
Chateau , combien de braſſes doit avoir notre ligne? Je 
voudtois faire une eſcarpolette entre ces deux arbres , 
une corde de deux toiſes nous ſuffira-t- elle? On me dit 
que dans l'autre maiſon notre chambre aura vingt-cinq 
picds quartés ; croyez- vous qu'elle nous convienne? ſe- 
ta- t-elle plus grande que celle - ci? Nous avons grand 
faim , voila deux villages, auquel des deux ſerons- nous 
plut6rt pour diner? &c. 

II s'agiſſoit d'exercer à la courſe un enfant indolent 
& pareſieux , qui ne ſe portoit pas de lui- meme à cet 
exercice ni à aucun autre, quoiqu'on le deſtinat a l' tat 
militaire : il $'Etoit perſuade , je ne ſais comment, qu'un 
homme de ſon rang ne devoit rien faire ni rien ſavolr , 
& que ſa nobleſſe devoit lui tenir lieu de bras, de jambes, 
ainſi que de toute efpece de merite. A faire d'un tel Gen- 
tilhomme un Achille au pied-léger, Padrefle de Chiron 
meme eũt cu peine à ſuffire. La difficultè Ctoit d' autant 
plus grande que je ne voulois lui preſcrire abſolument 
rien. J'avois banni de mes droits les exhortations , les 
promeſſes, les menaces, Emulation , le deſir de briller : 
comment lui donner celui de courir ſans lui rien dire? 
courir moi- meme elit étè un moyen peu ſar & ſujet à 
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inconvenient. D''ailleurs, il s'agiſſoit encore de tirer de 
cet exercice quelque objet d' inſtruction pour lui, afin 
d'accoutumet les operations de la machine & celles du 
jugement a marcher toujours de concert. Voici comment 
je m'y pris: moi, c'eſt-a-dire , celui qui parle dans cet 
exemple. ü | 

En m'allant promener avec lui les après-midi, je met- 
tois quelqueſois dans ma poche deux gateaux d'une eſ- 
pece qu'il aimoit beaucoup; nous en mangions chacun 
un a la promenade (22), & nous revenions fort contens. 
Un jour il s'appetęut que j'avois trois gateaux ; il en 
auroit pu manger fix ſans s' incommoder : il depeche 
promptement le ſien pour me demander le troifieme. 
Non, lui dis-je, je le mangerois fort bien moi-meme , 
ou nous le partagerions , mais j'aime mieux le voir diſ- 
puter à la courſe par. ces deux petits garcons que voila. 
Je les appellai , je leur montrai le gatcau & leur propoſai 
la condition. Ils ne demanderent pas mieux. Le gateau 
fut poſe fur une grande pierre qui ſervit de but. La 
carriere fut marque, nous allames nous afleoir; au 
ſignal donne les petits garcons partirent: : le victorieux 
ſe ſaiſit du gaitcau , & le mangea ſans miſcricorde aux 
yeux des ſpectateurs & du vaincu. 

Cet amuſement valoit mieux gue le gateau „ mais il 
ne ptit pas d' abord & ne produiſit rien. Je ne me re- 
butai ni ne me preſſai; Vinſtitution des enfans eſt un 
mctier où il faut favoir perdre du tems pour en gagner. 
Nous continuames nos promenades ; ſouvent on prenoit 
trois gateaux , quelquefois quatre, & de tems à autre il 
y en avoit un, meme deux pour les coureurs. Si le prix 
retoit pas grand, ceux qui le diſputoient n'Etoient pas 
ambitieux ; celui qui le remportoit Ctoit lou, fete, tout 
ſe faiſoit avec appareil. Pour donner lieu aux revolutions 
& augmenter Vinteret, je marquois la catriere plus longue, A 
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iy ſouffrois pluſieurs concurrens. A peine Etoient - Is 
dans la lice que tous les paſſans &arretoient pour les voir; 
les acclamations , les cis , les battemens de mains les 
animoient ; je voyois quelquefois mon petit bon-homme 
treſſaillir ;ſe lever, s'crier quand l'un &Etoit pret d'at- 
teindte ou de paſſer autre : c'&toient pour lui les Jeux 
Olympiques. 

- Cependant les concurrens uſoient quelquefois de ſu- 
perchetie ; ils ſe retenoient mutuellement ou fe fai- 
ſoient tomber , ou pouſſoient des cailloux au paſſage 
Fun de l'autre. Cela me fournit un ſujet de les (Eparer , 
& de les faire partir de différens termes, quoiqu'Cgale- 
ment Eloignts da but; on verra bient6t la raiſon de 
cette prevoyancez car je dais traiter cette importante 
affaire dans un grand detail. 

Ennuyc de voir toujours manger ſous ſes yeux des ga- 
teaux qui lui faiſoient grande envie, Monſieur le Chevalier 
*aviſa de ſoupgonner enfin que bien courir pouvoit &tre 
bon a quelque choſe, & voyant qu'il avoit auſſi deux 
jambes , il commenga de s'eſſayer en ſecret. Je me gar- 
dai d'en tien voir ; mais je compris que mon ſtratageme 
avoit r6ufſi, Quand il ſe crut aflez fort, (& je lus avant 
lui dans ſa penſce, ) il affecta de m'importuner pour 
avoir le gateau reſtant. Je le refuſe ; il s obſtine, & d'un 
air dépité il me dit à la fin: HE bien,, mettez-le ſur la 
pierre, marque: le champ, & nous verrons. Bon! lui 
dis- je en tiant, eſt-ce qu'un Chevalier fait courir? Vous 
gagnerez plus d' appetit, & non de quoi le fatisfaire. 
Pique de ma raillerie, il $'Evertue , & remporte le prix 
d autant plus aiſẽment que j avois fait la lice très- coutte, 
& pris ſoin d'6carter le meilleur coureur. On congoit 
comment ce premier pas étant fait, il me fut aiſé de le 
tenit en haleine. Bientòt il prit un tel goũt A cet exer- 
cice, que, ſans faveur, il (toit preſque ſir de vaincre. 
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mes poliſſons à la courſe , quelque longue que fùt la car- 
tiere. | | | 

Cet avantage obtenu en produiſit un autre auqueſ je 
n' avois pas ſonge. Quand il remportoit rarement le prix, 
il le mangeoit preſque toujours ſeul, ainſi que faiſoient 
ſes concurrens ; mais en s' accoutumant à la victoire, il 
devint géencteux, & partageoit ſouvent avec les vaincus. 
Cela me fournit a moi-meme une obſervation morale, 
& j*appris par-la quel &toit le vrai principe de la gene- 
roſite. 

En continuant avec lui de marquer en differens lieux 
les termes d'où chacun devoit partir a la fois, je fis, 
ſans qu'il &'en appergut , les diſtances inégales; de ſorte 
que Pun ayant a faire plus de chemin que l'autre pour 
arriver au meme but, avoit un dcſavantage viſible : mais 
quoique je laiſſaſſe le choix a mon diſciple, il ne ſavoir 
pas s'en prevaloir, Sans $'embarraſler de la diſtance , il 
prefèroit toujours le beau chemin; de ſorte que, pré- 
voyant aiſcment ſon choix, j'6&tois a peu pres le maitre 
de lui faire perdre ou gagner le gateau a ma volonté, 
& cette adreſſe avoit auſſi ſon uſage à plus d'une fin. 
Cependant, comme mon deſſein (toit qu'il s' apperęũt 
de la différence, je tichois de la lui' rendre ſenſible; 
mais quoiqu'indotent dans le calme , it ctoit fi vif dans 
ſes jeux, & ſe ddfioit fi peu de moi, que j'eus toutes 
les peines du monde à lui faite appercevoit que je le 
trichois. Enfſin, j'en vins a bout malgre ſon étourderie; 
il m'en fit des reproches. Je lui dis, de quoi vous plai- 
gnez-vous ? Dans un don que je veux bien faire, ne 
ſuis--je pas maitre de mes conditions? Qui vous force à 
courir ? Vous ai- je promis de faire les lices égales ? 
N'avez-vous pas le choix? Prenez la plus courte , on ne 
vous en empeche point: comment ne Voyez-vous pas 
que-c/eſt vous que je favoriſe, & que l'inégalité dom- 
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vous mutrmure: eſt toute 4 votre avantage fi vous ſaver 
vous en prevaloir ? Cela Etoit clair, il le comprit, & 
pour choifr , il fallut y regarder de plus pres. D'abord 
on voulut comptet tes pas; mais la meſure des pas d'un 
enfant eſt lente & fautive; de plus, je m' aviſai de mul- 
tipliex les courſes dans un meme jour, & alors Vamuſe- 
ment devenant une eſpece de paſſion, l'on avoir regret 
de perdre a meſarer les lic es le tems deſtiné a les par- 
cout ir. La vivacité de l'enfance s accommode mal de ces 
lenteurs ; on s'exeręa donc a mieux voir, a mieux eſti- 
mer une diſtance a la vue. Alors j'eus peu de peine a 
Etendre & nourrir ce gotit, Enfin, quelques mois d'6- 
prev ves & d'erreurs corrigèes, lui formerent tellement 
le compas viſuel , que quand je lui mettois par la 
penſce un gateau ſur quelque objet CloignE, il avoir 
le coup -d'a&il preſque auſli {fir que la chaine d'un 
arpenteur, 

Comme la vue eſt de tous les ſens celui dont on peut 
le moins ſéparer les jugemens de Veſprit, il faut beau- 
coup de tems pour apprendre à voir; il faut avoir long- 
tems compare la vue au toucher pour accoutumer le 
premier de ces deux ſens a nous faire un rapport fidele 
des figures & des diſtances : ſans le toucher , ſans le 
mouvement progreſſif, les yeux du monde les plus per- 
cans ne ſcauroient nous donner aucune idée de I'&ten- 
due. L'Univers entier ne doit ctre qu'un point pour une 
huitre ; il ne lui paroitroit rien de plus quand meme 
une ame humaine informeroit cette huitre, Ce n'eſt qu'a 
force de marcher , de palper, de nombrer , de meſurer 
les dimenſions qu'on apprend à les eftimer : mais auſſi 
ſi Yon meſuroit toujours, le ſens ſe repoſant ſur Vinſ- 
trument n'acquerroit aucune juſteſſe. Il ne faut pas non 
plus que l'enfant paſſe tout d'un coup de la meſure à 
Feſtimation ; il faut d'abord que, continuant a compar er 
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par parties ce qu'il ne ſauroit comparer tout d'un coup, à 
des aliquotes prëciſes, il ſubſtitue des aliquotes par appré- 
ciation , & qu'au lieu d' appliquer toujours avec la main la 
meſure , il s' accoutume a Vappliquer ſeulement avec les 
yeux. Je voudrois pourtant qu'on veErifiat ſes premieres op6- 
rations par des meſures tëelles, afin qu'il corrigeat ſes er- 
reurs, & que s'il reſte dans le ſens quelque fauſſe apparen- 
ce, il apprit à la rectifier par un meilleur jugement. On a 
des meſures naturelles qui font a peu pres les memes en 
tous lieux, les pas d'un homme, '&tendue de ſes bras, (a 
ſtature. Quand enfant eſtime la hauteut d' un tage, ſon 
Gouverneur peut lui ſervit de toiſe; Sil eftime la hauteur 
d'un clocher , qu'il le toiſe avec les maiſons. Sil veut 
ſavoir les lieues de chemin, qu'il compte les heures de 
marche; & ſur -tout qu'on ne faſſe rien de tout cela pour 
lui, mais qu il le faſſe lui-meme. 

On ne ſauroit apprendre a bien juger de l'tendue & de 
la grandeur des corps, qu'on n'apprenne à connoitre auſſi 
leurs figures & mcme a les imiter ; car au fond cette imita- 
tion ne tient abſolument qu'aux loix de la perſpective, & 
Fon ne peut eſtimer I'&tendue ſur ſes apparences, qu'on 
wait quelque ſentiment de ces loix. Les enfans, grands 
imitateurs, eſſayent tous de defliner ; je voudrois que le 
mien cultivat cet art, non pre6ciſement pour art meme , 
mais pour ſe rendre il juſte & la main flexible; & en 
general i! importe fort peu qu il (ache tel ou tel exercice, 
pourvu qu'il acquiere la perſpicacitè du ſens & la bonne 
habitude du corps qu'on gagie par cet exercice. Je me 
garderai donc bien de lui donner un maitre à deſſiner, 
qui ne lui donneroit 4 imiter que des imitations , & ne 
le feroit defliner que ſur des deſſins: je veux qu'il n'ait 
d autre maitre que la nature, ni d'autre modele que les 
objets. Je veux qu'il aic ſous les yeux Voriginal meme 
& non pas le papier qui le repreſente , qu'il crayonne 
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une maiſon ſut une malſon, un arbre ſur un arbre, un 
homme ſur un homme, afin qu'il s' accoutume 4 bien 
obſervet les corps & leurs apparences, & non pas à pren- 
dre des imitations fauſſes & conventionnelles pour de 
vEritables imitations. Je le détournerai mème de rien 
tracer de mEmoire en abſence des objets, juſqu'a ce 
que, par des obſervations frẽquentes, leurs figures exactes 
simpriment bien dans ſon imagination; de peur que, 
ſubſtituant a la verite des choſes , des figures bizarres & 
fantaſtiques , il ne perde la connoiffance des proportions , 
& le gotit des beautés de la nature. 

Te ſais bien que de cette maniete, il barbouillera long- 
tems ſans rien faire de reconnoĩſſable, qu'il prendra tard 
elegance des contours & le trait !6ger des Deffinateurs , 
peut-Ctre jamais le diſcernement des effets pittoreſques 
& le bon gotit du deflin; en revanche, il contractera cer- 
'tainement un coup-d'ceil plus juſte , une main plus ſure , 
la connoiffance des vrais rapports de grandeur & de figure 
qui ſont entre les animaux, les plantes, les corps natu- 
rels, & une plus prompte expérience du jeu de la perſ- 
pective: voila preciſcment ce que j'ai voulu faire, & 
mon intention n'eſt pas tant qu'il ſache imiter les objets 
que les connoitre; jaime mieux qu'il me montre une 
plante d'acanthe , & qu'il trace moins bien le feuillage 
d'un chapiteau. | 

Au refte, dans cet exercice , ainſi que dans tous les 
autres, je ne pretends pas que mon Eleve en ait ſeul 
Famuſement. Je veux le ſui rendre plus agréable encore, 
en le partageant ſans ceſſe avec lui. Je ne veux point qu'il 
alt d autre Emule que moi : mais je ſerai ſon emule ſans 
reliche & ſans riſque ; cela mettra de l'interẽt dans ſes 
occupations , ſans cauſer de jalouſie entre nous. Je pren- 
drai le crayon 4 ſon exemple, je Vemployerai d'abord 
auſſi mal- adroitement que lui. Je ſerois un Apelles, que 


je ne me trouverai qu'un batbouilleur. Je commencerai par 
tracer un homme, comme les laquais les tracent contre 
les murs; une barre pour chaque bras, une barre pour 
chaque jambe , & les doigts plus gros que le bras. Bien 
long-tems apres nous nous appercevrons I'un ou Pautre 
de cette diſproportion ; nous remarquerons qu'une jambe 
a de T'Gpaiſſeur, que cette Epaiſſeur weſt pas par - tout 
la mème, que le bras a ſa longueur détermince par rap- 
port au corps, &c. Dans ce progres , je marcherai tout 
au plus à cõt de lui , ou je le devancerai de fi peu, qu'il 
lui ſera toujours aiſè de m'atteindre , & ſouvent de me 
ſurpaſſer. Nous aurons des couleurs, des pinceaux; nous 
ticherons d'imiter le coloris des objets & toute leur 
apparence auſſi bien que leur figure. Nous enlumine- 
rons „nous peindrons , nous barbouillerons ; mais dans 
tous nos barbouillages , nous ne ceſſerons d'&pier la na- 
ture ; nous ne ferons jamais rien que ſous les yeux du 
maitre. 

Nous étions en peine d'ornemens pour notre chambre, 
en voila de tout trouves. Je fais encadrer nos deffins ; je 
les fais couvrir de beaux verres, afin qu'on n'y touche 
plus, & que, les voyant reſter dans l'état où nous les 
avons mis, chacun ait intérèt de ne pas négliger les 
fiens. Je les arrange par ordre autour de la chambre, 


chaque deſſin répëté vingt, trente fois, & montrant 4 


chaque exemplaire le progres de l' auteur, depuis le 
moment où la maiſon n'eſt qu'un quarre preſqu' infor- 
me, juſqu'à celui on ſa fagade , ſon profil, ſes propot- 
tions, ſes ombres, ſont dans la plus exacte vérité. Ces 
gradations ne peuvent manquer de nous offrir ſans ceſſe 
des tableaux intereſſans pour nous, curieux pour d' au- 
tres, & d' exciter toujours plus notre Emulation. Aux 


premiers, aux plus groſſiers de ces deſſins je mets ; des 


cadres bien brillans, bien dords , qui les rchauſſendz 
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mais quand Vimitation devient plus exacte, & que le 
deſlin eſt vetritablement bon, alors je ne lui donne plus 
qu'un cadre noir tres-ſimple ; il n'a plus beſoin d' autre 
ornement que lui- meme, & ce ſeroit dommage que la 
bordure partageat Vattention que mérite l'objet. Ainſi, 
chacun aſpire a honneur du cadre uni; & quand Pun 
vent dedaigner un deſſin de l'autre, il le condamne au 
cadre dor . Quelque jour, peut- tre, ces cadres dorés 
paſſeront entre nous en proverbes, & nous admirerons 
ccmbien d' hommes ſe rendent juſtice, en fe faiſant 
encadrer aiuſi. 

Jai dit que la Gcometrie n'étoit pas à la portée des 
enfans ; mais c'eſt notre faute. Nous ne ſentons pas que 
leur mGhode n'eſt poiat la n6tre, & que ce qui devient 
pour nous Vart de raiſonner, ne doit Ctre pour eux que 
FVart de voir. Au lieu de -leur donner notre mcthode , 
nous fcrions mieux de prendre la leur. Car notre maniere 
d'apprendre la GEometrie eſt bien autant une affaire d'ima- 
gination que de raiſonnement. Quand la propoſition eſt 
enontée, il faut en imaginer la d&monſtration , c'eſt-a- 
dire, trouver de quelle propoſition déja ſue celle-la 
doit Ctre une conſ{<quence , & de toutes les conſéquences 
qu on peut tirer de cette meme propoſition , choifir pré- 
ciſcment celle dont il s'agit. 

De cette maniere , le raiſonneur le plus exact, il 
n'eſt inventit , doit reſter court. Auſh qu'arrive-t-ͤ il de- 
la? Qu'au lieu de nous faire trouver les d&monſtrations , 
on nous les dicte ; qu'au lieu de nous apprendre a rat- 
ſonner , le maitre raiſonne pour nous, & n'exerce que 
notre mEmoire. | 

Faites des figures exactes, combinez-les , poſez - les 
Vune ſur l'autre, examine: leurs rapports, vous trouverez 
toute la GComæẽttie Cc meutaire en marchant d obſervation 
en obſervation, {ans qu'il ſoit queſtion ni de definitions 
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ni de problemes , ni d' aucune autre forme démonſtra- 
tive que la ſimple ſuperpoſition. Pour moi, je ne pretends 
point apprendre la GCométrie a Emile, C'eſt lui qui me 
Papprendra ; je chercherai les rapports, & il les trouvera; 
car je les chercherai de maniere à les lui faire trouver. 
Par exemple, au lieu de me ſetrvir d'un compas pour 
tracer un cercle , je le tracerai avec une pointe au bout 
d'un fil tournant ſur un pivot. Après cela, quand je 
voudrai comparer les rayons entr'eux, Emile ſe moqueta 
de moi, & il me fera comprendre que le meme fil, 
toujours tendu , ne peut avoir trace des diſtances iné- 
gales. 

Si je veux meſurer un angle de ſoixante dégrés, je 
dEcris du ſommet de cet angle, non pas un arc, mais 
un cercle emier; cat avec les enfans il ne faut jamais 
rien ſous-entendte. Je trouve que la portion du cercle 
compriſe entre les deux còtés de Vangle, eſt la ſixiqme 
partie du cercle. Après cela, je decris du meme ſommet 
un autre plus grand cercle, & je trouve que ce ſecond arc 
eſt encore la ſixieme partie de ſon cercle; je déctis un 
troifleme cercle concentrique, ſur lequel je fais la meme 
Epreuve , & je la continue ſur de nouveaux cercles , 
juſqu'a ce qu' Emile, choquè de ma ſtupiditéè, m'aver- 
tiſſe que chaque arc, grand ou petit, compris par le 
meme angle, ſera toujours la ſixième partie de fon 
cercle, &c. Nous voila tout-a-l'heure a Vuſage du 
rapporteur. 

Pour prouver que les angles de ſuite ſont 6gaux a deux 
droits, on d&Ecrit un cercle ; moi, tout au contraire ,. 
je fais en ſorte qu*'Emile remarque cela, premiereme nt 
dans le cercle , & puis je lui dis; ſi Ion 0toit le cercle, 
& qu'on laiſſat les ligaes droites, les angles auroient-ils 
change de grandeur? &c. | | 

On n&glige la juiteſle des figures, on la ſuppoſe, & 
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bon Battache à la demonſtration. Entre nous, au con- 
tralte, il ne ſera jamais queſtion de dEmonſtration. Notre 
plus importante affaire ſera de tirer des lignes bien 
+ droites , bien juſtes, bien égales; de faire un carré bien 
parfait, de tracer un cercle bien rond. Pour verifier la 
juſteſſe de la figure, nous Vexaminerons par toutes ſes 
proprict6s ſenſibles, & cela nous donnera occaſion d'en 
dEcouvrir chaque jour de nouvelles. Nous plicrons par 
le diametre les deux demi-cercles, par la diagonale les 
deux moitiés du quarré : nous comparerons nos deux 
tigures pour voir celle dont les bords conviennent le 
plus exactement, & par conſ6quent la mieux faite; 
nous diſputerons fi cette égalité de partage doit avoir 
toujours lieu dans les parallélogtames, dans les trape- 
zes, &c. On eſſayera quelquefois de prevoir le ſuecès 
de Vexpcrience avant de la faire; on tachera de trouver 
des raiſons, &c. 

La Geomètrie n'eſt pour mon Eleve que Part de fe 
bien ſervir de la regle & du compas; il ne doit point 
la confondre avec le Deſſin, où il n'emploiera ni l'un 
ni Pautre de ces inſtrumens. La regle & le compas ſeront 
renfermèés ſous la clef, & l'on ne lui en accordera que 
rarement l'uſage & pour peu de tems, afin qu'il ne 
v' accoutume pas a barbouiller; mais nous pourrons quel- 
que fois porter nos figures a la promenade , & cauſer de 
ce que nous aurons fait ou de ce que nous voudrons 
faire. 

Je n'oublierai jamais d'avoir vu a Turin un jeune- 
homme Aa qui, dans ſon enfance, on avoit appris les 
rapports des contours & des ſurfaces, en lui donnant 
chaque jour à choiſir dans toutes les figures gcometriques 
des gauffres iſoperimetres. Le petit gourmand avoit Epuife 
Part d' Archimede pour trouver dans laquelle il y avoit 
le plus a manger. 
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Quand un enfant joue au volant, il s'exerce I'ail & 
le bras à la juſteſſe; quand il fouette un ſabot, il 
accroit ſa force en sen ſervant , mais ſans tien apprendre. 
J'ai demandé quelquefois pourquoi Yon n'offroit pas 
aux enfans les memes jeux d'adtefle qu'ont les hom- 
mes: la paume, le mail, le billard, Parc, le balon, 
les inftrumens de muſique. On m'a repondu que quel- 
ques-uns de ces jeux Etoient au-deſſus de leurs forces, 
& que leurs membres & leurs organes n'6toicnt pas aflez 
formès pour les autres. Je trouve ces raiſons mauvaiſes: 
un enfant n'a pas la taille d'un homme, & ne laiſſe 
pas de porter un habit fait comme le fien. Je n'entends 
pas qu'il joue avec nos maſles ſur un billard haut de trois 
pieds; je n'entends pas qu'il aille peloter dans nos tripots, 
ni qu'on charge ſa petite main d'une raquette de pau- 
mier , mais qu'il joue dans une ſalle dont on aura 
garanti les fenCtres ; qu'il ne fe ſerve que de balles 
molles , que ſes premieres raquettes ſoient de bois, puis 
de parchemin , & enfin de corde 4 boyau bandée & 
proportion de ſon progres. Vous prettrez le volant, 
parce qu'il fatigue moins & qu'il eſt ſans danger. Vous 
avez tort par ces deux raiſons. Le volant eſt un jeu de 
femmes ; mais il n'y en a pas une que ne fit fuir une 
balle en mouvement. Leurs blanches peaux ne doivent 
pas S'endurcir aux meurtriſſures, & ce ne ſont pas des 
contuſions qu'attendent leurs viſages. Mais nous, faits 
pour Ctre vigoureux , croyons- nous le devenir ſans peine? 
& de quelle défenſe ſerons-nous capables, ſi nous ne 
ſommes jamais attaques ? On joue toujours lichement 
les jeux on l'on peut ètre mal-adroit ſans riſque; un 
volant qui tombe ne fait de mal à perſonne; mais tien 
ne dégourdit les bras comme d'avoir à couvrir la téte; 
rien ne rend le coup - d'œil ſi juſte que d'avoir à garantit 
les yeux, S'Clancer du bout d'une ſalle à l'autre, juger, 
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le bond d'une balle encore en l'air, la renvoyer d'une 
main forte & ſure, de tels jeux conviennent moins à 
homme qu'ils ne ſervent à le former. 

Les fibres d'un enfant, dit-on, ſont trop molles; 
elles ont moins de reffort, mais elles en ſont plus flexibles; 
ſon bras eſt foible , mais enfin c'eft un bras; on en 
doit faire, proportion gardéèe, tout ce qu'on fait d'une 
autre machine ſemblable. Les enfans n'ont dans les 
mains nulle adrefſe ; c'eſt pour cela que je veux qu'on 
leur en donne; un homme auſſi peu exercé qu'eux , 
n*en auroit pas davantage ; nous ne pouvons connoitre 
I'uſage de nos organes, qu*apres les avoir employés. II 
n'y a qu'une longue experience qui nous apprenne à 
tirer parti de nous-meEmes , & cette experience eſt la 
veritable Etude & laquelle on ne peut ttop-tòt nous ap- 
pliquer. | 

Tout ce qui ſe fait eſt faiſable. Or, rien reſt plus 
commun que de voir des enfans adroits & découplés, 
avoir dans les membres la meme agilité que peut avoir 
un homme. Dans preſque toutes les foires, on en voit 
faire des Equilibres, marcher ſur les mains, ſauter , 
danſer ſur la corde. Durant combien d'anncçes des 
troupes d'enfans n'ont-elles pas attir6 par leurs ballets 
des Spectateurs a la Comédie Italienne ? Qui eſt-ce 
qui n'a pas oui parler en Allemagne & en Italie de la 
Troupe pantomime du célebre Nicolini? Quelqu'un a-t-il 
jamais remarque dans ces enfans des mouvemens moins 
de veloppẽs, des attitudes moins gracieuſes , une oreille 
moins juſte , une danſe moins I&gere que dans les 
Danſeurs tout formés ? Qu'on ait d'abord les doigts 
Epais , courts, peu mobiles, les mains potelées & peu 
capables de rien empoigner , cela empeche-t-il que 
pluſieurs enfans ne ſachent Ecrire ou defliner a Vage ou 
& autres ne ſavent pas encore tenir le crayon nila plume? 
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Tout Paris ſe ſouvient encore de la petite Angloiſe qui 
faiſoit a dix ans des prodiges ſur le clavecin (*). Tai 
vu chez un Magiſtrat, ſon fils, petit bon-homme de 
huit ans, qu'on mettoit ſur la table au deſſert comme 
une ſtatue au milieu des plateaux, jouer là d'un violon 
preſque auſſi grand que lui, & ſurprendre par ſon ex6- 
oution les Artiſtes memes. 

Tous ces exemples & cent mille autres prouvent , ce 
me ſemble , que Vinaptitude qu*on ſuppoſe aux enfans 
pour nos exercices eſt imaginaire, & que, ſi on ne 
les 'voir point reuffir dans quelques-uns , c'eſt qu'on 
ne les y a jamais exercés. 

- On me dira que je tombe ici par rapport au corps 
dans le deéfaut de la culture premature que je blame 
dans les enfans par rapport à Vefprit. La difference eſt 
tres-grande ; car Fun de ces progtès n'eſt qu'apparent, 
mais autre eſt reel. J'ai prouve que Veſprit qu'ils pa- 
roiflent avoir ils ne Pont pas, au lieu que tout ce qu ils 
paroiſſent faire ils le font. D'ailleurs on doit toujours 
ſonger que tout ceci n'sſt ou ne doit Etre que jeu, 
direction facile & volontaire des mouvemens que la 
nature leur demande, art de varier leuts amuſemens 
pour les leur rendre plus agtéables, fans que jamais 
la moindre contrainte les tourne en travail: car enfin 
de quoi S'amuſeront-ils, dont je ne puifle faire un 
objet d inſtruction pour eux ? & quand je ne le pour- 
rois pas, pourru qu'ils SYamuſent ſans inconvenient & 
que le tems fe paſſe, leur progres en toute choſe n'im- 
porte pas quant & preſent; au lieu que lorſqu'il faut 
neceſſaitement leur apprendre ceci ou cela, comme 
qu'on s' prenne , il eſt toujours impoſſible qu'on en 
vienne a bout ſans contrainte , ſans ficherie & ſans 
ennui. | 

Ce que j'ai dit ſur les deux ſens dont 'uſage eſt le 
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plus continu & le plus important, peut fervir d exemple 
de la maniere d'exercer les autres. La vue & le toucher- 
YBappliquent également ſur les corps en repos & ſur les 
corps qui ſe meuvent ; mais comme il n'y a que Ie- 
branlement de l'air qui puiſſe Emouvoir le ſens de l'ouie, 
il n'y a qu'un corps en mouvement qui faſſe du bruit, 
ou du ſon, & fi rout &toit en repos, nous n'entendrions 
jamais rien. La nuit donc oft, ne nous mouvant nous- 
memes qu'autant qu'il nous plait , nous n'avons à craindre 
que les corps qui ſe meuvent, il nous importe d'avoir 
Poreille alerte , de pouvoir juger, par la ſenſation qui 
nous frappe , fi le corps qui la cauſe eſt grand ou petit, 
cloigne ou proche, ſi ſon Ebranlement eſt violent ou 
foible. L'air Ebranle eft ſujet a des repercuſſions qui le 
rèflechiſſent, qui, produiſant des Echos , repetent la 
ſenſation , & font entendre le corps bruyant ou ſonore 
en un autre lieu que celui on il eſt. Si dans une plaine 
ou dans une vallée on met l'oreille a terre , on entend 
la voix des hommes & le pas des chevaux de beaucoup 
plus loin qu'en reſtant debout. 

Comme nous avons compare la vue au toucher , Il eſt - 
bon de la comparer de meme à l'ouie, & de ſavoir 
laquelle des deux impreſſions partant à la fois du mẽme 
corps, arrivera le plutor a ſon organe. Quand on voit 
le feu d'un canon, on peut encore ſe mettre à I'abri du 
coup; mais ſitòt qu'on entend le bruit, il n'eſt plus tems, 
le boulet eſt la. On peut juger de la diſtance on ſe fait le 
tonnerre, par Vintervalle de tems qui ſe paſſe de l'eclair 
au coup. Faites en ſorte que l'enfant connoiſſe toutes 
ces experiences; qu'il faſſe celles qui ſont à ſa portée, 
& qu'il trouve les autres par induction; mais j'aime 
cent fois mieux qu'il les ignore, que &'il faut que vous 
les lui diſiez. 

Nous avons un organe qui repond a Vouie , ſavoir hs 
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de la voix; nous n' en avons pas de meme qui r&ponde 4 
la vue, & nous ne rendons pas les couleurs comme les 
ſons. C'eſt un moyen de plus pour cultiver le premier 
ſens , en exergant Porgane actif & Vorgane paſſif Pun 
par l'autre. 

L'homme a trois ſortes de voix, ſavoir la voix par- 
lante ou articulée, la voix chantante ou mòælodi uſe, 
& la voix packẽtique ou accentude , qui ſert de langage 
aux paſſions, & qui anime le chant & la parole. L'enfant 
a ces trois ſortes de voix, ainſi que Phomme , ſans les 
ſavoir allier de meme : il a, comme nous, le rire, les 
cris , les plaintes, l'exclamation, les g&miſſemens ; 
mais il ne fait pas en m&ler les inflexions aux deux 
autres voix. Une muſique parfaite eſt celle qui reunit le 
mieux ces trois voix. Les enfans ſont incapables de cette 
muſique-la , & leur chant n'a jamais d'ame. De meme 
dans la voix parlante , leur langage n'a point d'accent; 
ils crient, mais ils n'accentuent pas; & comme dans 
leur diſcours il y a peu d' accent, M y a peu d'energie 
dans leur voix. Notre Eleve aura le parler plus uni, 
plus ſimple encore , parce que ſes paſſions n'&tant pas 
eveillées, ne mèleront point leur langage au ſien. Wallez 
donc pas lui donner à réciter des roles de Tragédie & 
de Comédie, ni vouloir lui apprendre , comme on dit, 
2 d&clamer. Il aura trop de ſens pour ſavoir donner un 
ton à des choſes qu'il ne peut entendte, & de l'expreſſion 
a des ſentimens qu'il n' ptouva jamais. 

Apprenez-lui à parler uniment, clairement , à bien 
articuler , a prononcer exactement & ſans affectation, à 
connoitre & à ſuivre Vaccent grammatical & la proſodie , 
3 donner toujours aſſez de voix pour &tre entendu , mais 
a n'en donner jamais plus qu'il ne faut; dEfaut ordinaire 
aux enfans Elevts dans les Colleges: en toutes choſes 
zion de ſuperflu, 
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De meme dans le chant, render ſa voix juſte, égale, 
'Acxible , ſonore , ſon oreille ſenſible a la meſure & à 
: 'harmonie , mais rien de plus. La muſique imitative & 
théatrale n'eſt pas de ſon age. Je ne voudrois pas meme 
qu'il chantat des paroles; Lil en vouloit chanter, je 
ticherois de lui faire des chanſons expres, intéteſſantes 
pour ſun Age, & auſh Gmples que ſes idées. 

On penſe bien qu'6&ant fi peu preſſe de lui apprendre 
à lire Vecriture, je ne le ſerai pas non plus de lui 
. apprendre à lire la muſique. Ecartons de ſon cerveau 
toute attention trop pEnible , & ne nous hatons point 
de fixer ſon eſprit ſur des fignes de convention. Ceci , 
je Pavoue, ſemble avoir fa difficulté ; car fi la connoiſ- 
Fance des notes ne paroit pas d'abord plus néceſſaire 
pour ſavoir chanter , que celle des lettres pour ſavoir 
parler, il y a pourtant cette difference , qu'en parlant 
nous rendons nos propres idées, & quien chantant 
nous ne rendons gueres que celles d'autrui. Or, pour les 
rendre ; il faut les lire. 

Mais premierement, au lieu de les lire on les peut 
ouir, & un chant ſe rend à l' oreille encore plus fidèlement 
qu'a Fœil. De plus, pour bien ſavoir la muſique, il 
ne ſuffit pas de la rendre , il la faut compoſer, & 
Yun doit Yapprendre avec l'autre, ſans quoi Von ne la 
fait jamais bien. Exercez votre petit Muſicien d'abord 
a faire des phrafes bien régulieres, bien cadencdes ; 
enſuite à les lier entre elles par une modulation tres- 
fKmple ; enfin 2 marquer leurs différens rapports par 
une ponctuation correcte, ce qui ſe fait par le bon 
choix des cadences & des repos. Sur-tout jamais de 
.chant bizarre, jamais de pathétique ni d'expreſſion. 
Une melodie toujours chantante & ſimple , toujours 
d6rivante des cordes effentielles du ton, & toujours 
.andiquant tellement la baſe qu'il la ſente & Vaccompagne 
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fans peine; car pour ſe former la voix & F'oreille, it 
ne doit jamais chantet qu'au clavecin. 

Pour mieux marquer les ſons, on les articule en les 
pronongant ; de-la Puſage de ſolfier avec certaines ſyl- 
labes. Pour diſtinguet les dégrés, il faut donner des 
noms & à ces dégrés & à leurs differens termes fixes 
de-la les noms des intervalles, & aulli les lettres de 
FValphabet dont on marque les touches du clavier & les 
notes de la gamme. C & A deéſignent des ſons fixes, 
invariables , toujours rendus par les memes touches. 
Ut & la ſont autre choſe. Ut eſt conſtamment la tonique 
d'un mode majeur , ou la mèdiante d'un mode mineur, 
La eſt conſtamment la tonique d'un mode mineur , ou la 
fixieme note d'un mode majeur. Ainſi les lettres marquent 
les termes immuables des rapports de notre ſy{teme mu- 
ſical, & les ſyllabes marquent les termes homologues des 
rapports ſemblables en divers tons. Les lettres indiquent 
les touches du clavier, & les ſyllabes les degr6s du mode. 
Les Muſiciens Frangois ont étrangement brouillé ces diſ- 
tinctions; ils ont confondu le ſens des ſyllabes avec le 
ſens des lettres, & doublant inutilement les ſignes des 
touches, ils n'en ont point laiſſé pour exprimer les cordes 
des tons; en ſorte que pour eux ue & C ſont toujours la 
meme choſe ; ce qui n'eſt pas, & ne doit pas tre, car 
alors dequoi ſerviroit C? Auſſi leur maniere de ſolſier eſt - 
elle d'une difficultè exceſſive ſans G&re d' aucune utilité, 
ſans porter aucune ide nette a Vefprit , puiſque par cette 
methode , ces deux ſyllabes ue & mi, par exemple, peu- 
vent également ſignifier une tierce majeure , mineure , 
ſuperflue, ou diminuee. Par quelle étrange fatalité le pays 
du monde on l'on &crit les plus beaux livres ſur la muſi- 
que, eſt - il pr6ciſment celui ou on Vapprend le plus 
difficilement ? 

Suivons avec notre Eleve une pratique plus ſimple & 
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plus claire ; qu'il n'y ait pour lui que deux modes dont 
les rapports ſoient toujours les memes, & toujours indi- 
quès par les memes ſyllabes. Soit qu'il chante ou qu'il 
joue d' un inſtrument , qu'il ſache Etablir ſon mode ſur 
chacun des douse tons qui peuvent lui ſervir de baſe, & 
que, ſoit qu'on module en D, en C, en G, &c. la finale 
ſoit toujours ut ou la ſelon le mode. De cette maniere il 
vous concevra toujours; les rapports eſſentiels du mode 
pour chanter & jouer juſte ſeront toujours preſens a ſon 
eſptit; ſon excution ſera plus nette & ſon progres plus 
sapide. 11 n'y a rien de plus bizarre que ce que les Fran- 
cois appellent ſolfier au naturel; c'eſt Eloigner les iddes 
de la choſe , pour en ſubſtituet d'6trangeres qui ne font 
qu'6garer. Rien n'eſt plus naturel que de ſolfier par tranſ- 
poſition , lorſque le mode eſt tranſpoſé. Mais c'en eſt 
trop ſur la muſique ; enſeignez-la comme vous voudrez, 
pourvu qu'elle ne ſoit jamais qu'un amuſement, 

Nous voila bien avertis de &at des corps étrangers 
Par rapport au n6tre , de leur poids, de leur figure, 
de leur couleur, de leur ſolidité, de leur grandeur, de 
leur diſtance , de leur tempcrature , de leur repos, de 
leur mouvement. Nous ſommes inſtruits de ceux qu'il 
nous convient d'approcher ou d'éloigner de nous, de 
la maniere dont il faut nous y prendre pour vaincre leur 
rEliſtance , ou pour leur en oppoſer une qui nous preſerve 
d'en &@re offenſes; mais ce n'eſt pas afſez ; notre propre 
cot ps $'Epuiſe ſans ceſſe, il a beſoin d'&tre ſans ceſſe 
xenouvellé. Quoique nous ayons la faculté d'en changer 
d' autres en notre propre ſubſtance, le choix n'eſt pas 
indifferent: tout n'eſt pas aliment pour l' homme; & des 
ſubſtances qui peuvent I'Ctre, il y en a de plus ou de 
moins convenables , ſelon la conſtitution de ſon eſpece , 
felon le climat qu'il habite , ſelon ſon temperament parti- 
eulier, & ſelon la maniere de vivre que lui preſcrit ſon brat. 
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Nous mourrions affamés ou empoiſonnes , sil falloit 
attendre , pour choiſir les nourritures qui nous convien- 
nent, que experience nous eũt appris à les connoitre & 
a les choiſit: mais la ſupreme Bont qui a fait, du plaifis 
des &tres ſenſibles, Vinſtrument de leur conſervation , 
nous avertit , par ce qui plait 4 notre palais, de ce qui 
convient à notre eſtomac. Il n'y a point naturellement 
pour l homme de MEdecin plus ſtir que ſon propre ap- 
petit; & à le prendre dans ſon <tat ptimitif, je ne doute 
point qu'alors les alimens qu'il trouvoit les plus agrea- 
bles ne lui fuſſent auſh les plus ſains. 

Il y a plus. L'Auteur des choſes ne pourvoit pas ſeule- 
ment aux beſoins qu'il nous donne, mais encore à ceux 
que nous nous donnons nous- mëmes; & c'eſt pour met- 
tre toujours le deſit a cot6 du beſoin, qu'il fait que nos 
goùts changent & s'alterent avec nos manieres de vivre. 
Plus nous nous Eloignons de l'état de nature, plus nous 
perdons de nos goũts naturels ; ou plutòt l habitude nous 
fait une ſeconde nature, que nous ſubſtituons tellement 
a la premiere, que nulle d' entre nous ne connoit plus 
celle - ci. 

Il ſuit de-là, que les gofits les plus naturels doivent 
etre auſſi les plus ſimples; car ce ſont ceux qui ſe trans- 
forment le plus aiſement; au lieu qu'en s'aiguiſant, en 
v$irritant par nos fantaiſies , ils prennent une forme qui 
ne change plus. L' homme qui n'eſt encore d' aucun pays, 
ſe fera ſans peine aux uſages de quelque pays que ce 
ſoit ; mais l' homme d'un pays ne devient plus celui d'un 
autre, 

Ceci me paroit vrai dans tous les ſens, & bien plus, 
applique au gotit proprement dit. Notre premier aliment 
eſt le lait; nous ne nous accoutumons que par degrés 
aux ſaveurs fortes; d'abord elles nous rEpugnent. Des 
fruits, des legumes , des herbes, & enfin quelques viandes 
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grillées, ſans affaiſonnement & ſans ſel , firent les feſting 
des premiers hommes. ( Voyex VArcadie de Pauſanias; 
voyez auſh le morceau de Plutarque tranſcrit ci -apres.') 
La premiere fois qu'un Sauvage boit du vin, il fait la 
grimace & le rejetre , & meme parmi nous, quiconque 
a. vecu juſqu'a vingt ans fans gottter de liqueurs fer- 
mentées, ne peut plus $'y accoutumer ; nous ferions 
tous abſtemes ſi l'on ne nous efit donné du vin dans nos 
jeunes ans, Enfin , plus nos goũts font ſimples, plus ils 
{ont univerſels ; les rEpugnances les plus communes tom- 
bent fur des mets compoſes. Vit- on jamais perſonne avoir 
en dégoũt l'eau ni le pain? Voila la trace de la nature, 
voila donc auſſi notre regle. Conſervons 4 Venfant ſon 
gout primitif le plus qu'il eſt poſſible; que ſa nourri- 
ture ſoit commune & ſimple ; que ſon p4lais ne ſe fa- 
miliarife qu'a des ſaveurs peu relevées, & ne ſe forme 
point un got excluſif. 

Je n'examine pas ici fi cette maniere de vivre eſt plus 
ſaine ou non, ce reſt pas ainſi que je l'enviſage. Il me 
ſuffit de ſavoir, pour la preferer , que c'eſt la plus con- 
forme à la nature, & celle qui peut le plus aiſement 
fe plier à toute autre. Ceux qui diſent qu'il faut accou- 
tumer les enfans aux alimens dont ils uſeront étant 
grands, ne taiſonnent pas bien, ce me ſemble. Pour- 
quoi leur nourriture doit- elle etre la mème, tandis que 
leur maniere de vivre eſt ſi diffètente? Un homme épuiſé 
de travail , de ſoucis, de peines, a beſoin d'alimens ſuc- 
culens qui lui portent de nouveaux eſprits au cerveau ; 
un enfant qui vient de $s'tbattre , & dont le corps croit, 
a beſoin d'une nourtiture abondante qui lui faſſe beau- 
coup de chyle, D'ailleurs, Phomme-fait a déjà ſon état, 
ſon emploi , ſon domicile; mais qui eſt - ce qui pent 
etre ſtir de ce que la fortune reſerve a Penfant ? En toute 
choſe ne lui donnons point une forme fi d&terminee- , 
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qu'il lui en coũte trop d'en changer au beſoin, Ne fal- 
ſons pas qu'il meurre de faim dans d'autres pays, s' il ne 
traine par- tout A ſa ſuite un cuiſinier Franęois, ni qu'il 
diſe un jour qu'on ne ſ{ait manger qu' en France: Voilà, 
par parentheſe , un plaiſant éloge ! Pour moi, je dirois 
au contraire, qu'il n'y a que les Frangois qui ne ſavent 
pas manger, puiſqu'il faut un art fi particulier pour leur 
rendre les mets mangeables. 

De nos ſenſations diverſes, le goũt donne celles qui 
generalement nous affectent le plus. Auſſi ſommes- nous 
plus intéreſſés a bien juger des ſubſtances qui doivent 
faire partie de la nòtre, que de celles qui ne font que 
Fenvironner. Mille choſes ſont indifffrentes au toucher , - 
a Vouie , à la vue; mais il n'y a preſque rien d'indiffẽ- 
rent au goſit. De plus, l'activitè de ce ſens eſt toute phy- 
ſique & matèòtielle;; il eſt le ſeul qui ne dit cĩen a Vima- 
gination, du moins celui dans les ſenſations duquel elle 
entre le moins, au lieu que Vimitation & liimagination 
melent ſouvent du moral a l' impreſſion de tous les au- 
tres. Auſſi genëralement les ceœurs tendres & voluptueux, 
les caracteres paſſionnés & vraiment ſenſibles, faciles à 
6mouvoir par les autres ſens, ſont-ils aflez tiédes ſur 
celui-ci. De cela m&me qui ſemble mettre le goũt au- deſ- 
ſous d' eux, & rendre plus mepriſable le penchant qui nous 
y livre, je conclurois au contraire, que le moyen le plus 
convenable pour gouverner les enfans eſt de les mener 
par leur bouche. Le mobile de la gourmandiſe eſt ſur- 
tout preferable à celui de la vanité, en ce que la pre- 
miere eſt un appctit de la nature, tenant immédiatement 
au ſens, & que la ſeconde eſt un ouvrage de Vopinion , - 
ſujet au caprice des hommes & a toutes fortes d'abus, - 
La gourmandiſe eſt la paſſion de Venfance ; cette paſſion 
ne tient devant aucune autre; a la moindre concurrence ' 
elle .diſparoit, - Eh croycz-moi! Venfant ne. ceſſera qus 
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t10p tht de ſonger A ce qu'il mange, & quand ſon tœut 
ſexa trop occupe , ſon palais ne Poccupera gueres. Quand 
il ſera grand, mille ſentimens impétueux donneront le 
chinge 4 la gourmandiſe , & ne feront qu'irtiter la va 
nitè ; car cette derniere paſſion ſeule fait ſon profit des 
autres, & à la fin les engloutit toutes. J'ai quelquefois 
examinè ces gens qui donnoient de Pimportance aux 
bons morceaux , qui ſongeoient en gevcillant à ce quiils 
mangeroient dans la journée, & dEcrivoient un repas 
avec plus d'exactitude que n'en met Polybe à déctire un 
combat. J'ai trouvé que tous ces ptétendus hommes 
netoient que des enfans de quarante ans, ſans vigueur 
& ſans conſiſtance, ſruges con ſumere nati. La gourman- 
diſe eſt le vice des cœurs qui n' ont point d'ẽtoffe. L' ame 
d'un gourmand eſt toute dans ſon palais, il neſt fait 
que pour manger; dans ſa ſtupide incapacité il neſt 
qu'a table à fa place, il ne ſait juger que des plats : 
laiflons-lui ſans regret cet emploi ; mieux lui vaut ce- 
ui-là qu'un autre, autant pour nous que pour lui. 
Craindre que la gourmandiſe ne s'enracine dans un 
enfant capable de quelque choſe, eſt une precaution de 
petit eſprit. Dans Penfance on ne fonge qu'a ce qu'on 
mange; dans l'adoleſcence on n'y ſonge plus, tout nous 
eſt bon, & l'on a bien d'autres affaires. Je ne voudrois 
pourtant pas qu'on allit faire un uſage indiſcret d'un 
reſſort fi bas, ni &tayer d'un bon morceau l'honneur de 
faire une belle action. Mais je ne vois pas pourquoi, 
toute Penfance n'&tant , on ne devant Etre que jeux & 
folitres amuſemens , des exercices purement corporels 
n'auroient pas un prix matériel & ſenſible. Qu'un petit 
Majorquain , voyant un panier ſur le haut d'un arbre, 
Vabbatte à coups de fronde , n'eſt-it pas bien juſte qu'il 
en profite , & qu'un bon déjeũner repare la force qu'il 
uſe à le gagner (23) ? Qu' un jeune Spartiate , à travers 
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les riſques de cent coups de fouet, ſe gliſſe habilement 
dans une cuiſine, qu il y vole un renardeau tout vivant , 
qu'en l'emportant dans fa robe il en ſoit ẽgratignéè, mor- 
du, mis en ſang, & que pour n'avoir pas la honte 
d'Ctre ſurpris , Penfant ſe laiſſe déchirer les entrailles 
ſans ſourciller, ſans pouſſer un ſeul cri, n'eſt - il pas 
juſte qu'il profite enfin de ſa proie, & qu'il la mange 
apres en avoir éëtéè mangé? Jamais un bon repas ne doit 
Etre une r6compenſe ; mais pourquoi ne ſeroit- il pas 
Feffet des ſoins qu'on a pris pour ſe le procurer ! Emile 
ne regarde point le gateau que j'ai mis ſur la. pierre com- 
me le prix d'avoir bien couru ; il fait ſeulement que le 
ſeul moyen d'avoir ce gateau eſt d'y arriver plutot qu'un 
autre. 

Ceci ne contredit point les maximes que j'avangois 
tout-à-l'heure ſur la ſimplicité des mets; car pour flatter 
Pappetirt des enfans il ne s'agit pas d'exciter leur ſenſua- 
lite , mais ſeulement de la fatisfaire ; & cela gobtiendra 
par les choſes du monde les plus communes, fi Pon ne 
travaille pas à leur rafiner le gotit. Leur appætit continuel 
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ſir qui leur tient lieu de beaucoup d'autres. Des fruits, 
du laitage, quelque piece de four un peu plus delicate 
que le pain ordinaire, ſur-tout Part de diſpenſer ſobre- 
ment tout cela, voila de quoi mener des armées d'en- 
fans au bout du monde, ſans leur donner du goũt pour 
les faveurs vives, ni riſquer de leur blaſer le palais. 
Une des preuves que le gotit de la viande neſt pas 
naturel à Phomme , eſt Vindifference que les enfans ont 
pour ce mets-la, & la preference qu'ils donnent tous à 
des nourritures v6getales, telles que le laitage , la patif- 
ſerie , les fruits, &c. Il importe ſur tout de ne pas dé- 
naturet ce golit primitif , & de ne point rendre les en- 
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fans catnaſſiers: fi ce n'eſt pour leur ſanté, c'eſt pour 
leur caractere ; cat de quelque maniere qu'on explique 
Fexperience , il eſt certain que les grands mangeurs de 
viande font en general cruels & fEroces plus que les au- 
tres hommes ; cette obſervation eſt de tous les lieux & 
de tous les tems: la barbarie angloiſe eſt connue (24); 
les Gaures, au contraire , ſont les plus doux des hom- 
mes (25). Tous les Sauvages ſont ctuels, & leurs mceurs 
ne les portent point A I'ttre , cette cruauté vient de leurs 
alimens. Ils vont à la guerre comme à la chaſſe, & trai- 
tent les hommes comme les ours. En Angleterre meme 
les Bouchers ne ſont pas regus en témoignage (%, non 
plus que les Chirurgiens ; les grands ſcelérats send urciſ- 
ſent au meurtre en buvant du ſang. Homere fait des 
Cyclopes , mangeurs de chair , des hommes affreux , & 
des Lotophages un peuple & aimable, qu'aufi-r6t qu'on 
avoit eflay6 de leur commerce, on oublioit juſqu'a ſon 
pays, pour vivre avec eux. 

» Tu me demandes, « diſoit Plutarque , » pourquoi 
» Pythagore $'abſtenoit de manger de la chair des bites ; 
» mais mot je te demande, au-contraire , quel courage 
„» d'homme eut le premier qui approcha de ſa bouche 
>» une chair meurtrie , qui briſa de {a dent les, os d'une 
v bere expirante , qui fit ſervir devant lui des corps morts , - 
„ des cadavres , & engloutit dans ſon eſtomac des mem 
» bres, qui le moment d' auparavant beloient , mugiſ- 
» ſoient , marchoient & voyoient ? Comment ſa main 
„ put elle enfoncer un fer dans le cœur d'un ètre ſen- 
v ſible ? Comment ſes yeux purent-ils ſupporter un meut- 
2 tre? Comment put - il voir ſaigner , Ecorcher , demem- 
» brer un pauvre animal ſans defenſe ? Comment put-il 
» ſupporter aſpect des chairs pantelantes ? Comment 
leur odeur ne lui fit-clle pas ſoulever le cœur? Com- 
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v ment ne fut Il pas de&govits , tepouſſé, ſaiſi d'horteur, 
» quand il vint a manier l'ordure de ces bleſſures, a 
„ nettoyer le ſang noir & fige qui les courroit ? 


Les peaux rampoient ſur la terre Ecorchees ; 
„Lies chairs au feu mugifſoient embrochees 3 
» L'homme ne put les manger ſans fremir » 

„ Et dans ſon ſein les entendit gemir. 


» Voila ce qu'il dut imaginer & ſentir la premiere fois 
v qu'il ſurmonta la nature pour faire cet horrible repas , 
» la premiere fois qu'il eut faim d'une bete en vie, qu'il 
„ voulut ſe nourrir d'un animal qui paiſſoit encore, & 
„ qu'il dit comment il falloit égorger, dépecer, cuire 
„ la brebis qui lui léchoit les mains. C'eſt de ceux qui 
» commencerent ces cruels feſtins, & non de ceux qui 
v les quittent, qu'on a lieu de s'etonner: encore ces 
„ premiers-la pourroient - ils juſtifier leur barbarie par 
„ des excuſes qui manquent à la n6tre , & dont le dE» 
faut nous rend cent fois plus barbares qu'eux. 

„ Mortels bien - aimés des Dieux, nous diroient ces 
„ premiers hommes, comparez les tems; voyez com- 
» bien vous etes heureux & combien nous (tions miſé- 
„ rables ! La terre nouvellement form6e & l'air chargé 
» de vapeurs , Ctotent encore indociles a l'ordre des 
» ſaiſons; le cours incertain des rivieres dégradoit leurs 
v rives de toutes parts: des Etangs, des lacs, de profonds 
„ marEcages inondoient les trois quarts de la ſurface 
» du monde, l'autre quart é&toit couvert de bois & de 
>> forèts ſtériles. La terre ne produiſoit nuls bons fruits; 
nous ravions nuls inſtrumens de labourage , nous 
» ignorions Part de nous en fervir, & le tems de la 
„ moiſſon ne venoit jamais pour qui n'avoit rien ſemé. 
» Ainſt la faim ne nous quittoit point, L'hiver , la. 
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„ mouſſe & Vecorce des arbres &toient nos mets ord- 
» naires. Quelques racines vettes de chiendent & de 
» bruyere étojent pour nous un regal; & quand les 
„ hommes avoient pu trouver des feines, des noix & du 
» gland, ils en danſojent de joie autour d'un chene 
5» ou d'un hètre, au fon de quelque chanſon ruſtique , 
„ appellant la terre leur nourrice & leur mere; c'Ctoit- 
„ la leur unique fete, c*6&toient leuts uniques jeux: tout 
V le reſte de la vie humaine n' toit que douleur , peine 
& miſete. 

„ Enfin , quand la terre, d&pouillce & nue, ne nous 
» offroit plus rien, forcès d'outrager la nature pour nous 
» conſerver , nous margeames les compagnons de notre 
5> miſere plutot que de ptGtir avec eux. Mais vous, 
„» hommes cruels, qui vous force a verſer du ſang ? 
„ Voyez quelle affluence de biens vous environne ! 
» Combien de fruits vous produit la terre! Que de 
v richeſſes vous donnent les champs & les vignes! Que 
» d'animaux vous offrent leur lait pour vous nourrir , 
» & leur toiſon pour vous habiller ! Que leur deman- 
5» dez vous de plus, & quelle rage vous porte a com- 
v mettre tant de meurtres, raſſaſiès de bien & regor- 
» geant de vivres ? Pourquoi mentez-vous contre notre 
„» mere, en b'accuſant de ne pouvoir vous nourrir ? 
v Pourquoi pEchez - vous contre CEres , inventrice des 
2» ſaintes Loix , & contre le gracieux Bacchus, conſo- 
» lateur des hommes, comme ſi leurs dons prodigués 
v ne ſufhſoient pas à la conſervation du genre humain ? 
„Comment avez vous le cœur de m6ler avec leurs doux 
v fruits des offemens ſur vos tables, & de manger avec 
„ le lait le ſang des bètes qui vous le donnent ? Les 
» panthéres & les lions, que vous appellez betes fé- 
» roces , fuivent leur inſtinct par force & tuent les 
v autres animaux pour vivre. Mais vous, cent fois plus 
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feroces qu'elles, vous combattez l'inſtinct ſans ne- 
„ ceſſitè pour vous livrer a vos cruelles dElices; les 
„ animaux que vous mangez ne ſont pas ceux qui man- 
» gent les autres; vous ne les mangez pas ces animaux 
» carnaſſiers, vous les imitez. Vous n'avez faim que 
„ des bètes innocentes & douces, qui ne font de mal 
» à perſonne , qui s'attachent a vous, qui vous ſer- 
„vent, & que vous dévorez pour prix de leurs ſer- 
2> vices. 

O meurtrier contre nature! fi tu t'obſtines a ſou- 
» tenir qu'elle ta fait pour dEvorer tes ſemblables, des 
» &tres de chair & d'os, ſenſibles & vivans comme toi, 
„ Ctouffe donc Vhorreur qu'elle Yinſpire pour ces af- 
v freux repas; tue les animaux toi-meme , je dis, de 
» tes propres mains, ſans ferremens, ſans coutelas ; 
>> dEchire-les avec tes ongles, comme font les lions & 
» les ours; mords ce bœuf & le mets en pieces, en- 
» fonce tes griffes dans ſa peau; mange cet agneau 
tout vif, dévote ſes chairs toutes chaudes , bois ſon 
» ame avec ſon ſang. Tu fremis ! tu n'oſes ſentir pal- 
>» piter ſous ta dent une chair vivante ? Homme pi- 
„ toyable ! tu commences par tuer l'animal, & puis 
» tu le manges, comme pour le faire mourir deux 
» fois. Ce neſt pas aflez : la chair morte te r&pugne 
encore, tes entrailles ne peuvent la ſupporter , il la 
» faut transformer par le feu, la bouillir, la rotir, 
» Vaſlaiſonner de drogues qui la déguiſent; il te faut 
„ des Chaircuitiers, des Cuiſiniets, des Rotiſſeurs, des 
» gens pour t'oter Phorreur du meurtre & thabiller 
des corps morts, afin que le ſens du goũt, trompé 
2> par ces déguiſemens, ne rejette point ce qui lui eft 
» Etrange , & ſavoure avec plaiſir des cadavres , dont 
lil meme etit peine a ſoufftir l'aſpect. » 
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Quoique ce morceau ſoit étranger 4 mon ſujet, je 
n'ai pu reſifter a la tentation de le tranſcrire , & je 
crois que peu de Lecteurs m'en ſauront mauvais gre. 

Au reſte , quelque ſorte de régime que vous donniez 
aux enfans , pourvu que vous ne les accoutumiez qu'à 
des mets communs & ſimples, laifſez-les manger, courir 
& jouer tant qu'il leur plait, & ſoyez ſtirs qu'ils ne 
mangeront jamais trop & n'auront point d'indigeſtions : 
mais ſi vous les affamez la moitié du tems, & quiils 
trouvent le moyen d*6chaper à votre vigilance , ils ſe 
d&dommageront de toute leur force , ils mangeront 
juſqu'a regorger , juſqu'a crever. Notre appætit n'eft de- 
meſure, que parce que nous voulons lui donner d'autres 
regles que celles de la nature. Toujours réëglant, preſ- 
crivant , ajoutant , retranchant , nous ne faiſons rien 
que la balance a la main; mais cette balance eſt à la 
meſure de nos fantaiſies, & non pas a celle de notre 
eſtomac. J'en reviens toujours a mes exemples. Chez les 
Payſans, la huche & le fruitier ſont toujours ouverts , 
& les enfans, non plus que les hommes, n'y ſavent ce 
que c'eſt qu'indigeſtions. 

S'il arrivoit pourtant qu'un enfant mangeat trop, ce 
que je ne crois pas poſſible par ma m&thode , avec 
des amuſemens de ſon goũt, il eſt fi aiſé de le diſtraire, 
qu'on parviendroit a Pepuiſer d'inanition ſans qu'il y 
ſongeat. Comment des moyens fi ſtirs & fi faciles Echap- 
pent-ils à tous les Inſtituteurs ? HErodote raconte que 
les Lydiens , preſſés d'une extreme diſette, s'aviſerent 
d'inventer les jeux & d'autres divertiſſemens avec leſ- 
quels ils donnoient le change à leur faim , & paſſoient 
des jours entiers ſans ſonger a manger (27). Vos ſavans 
Inſtituteurs ont peut-etre lu cent fois ce paſſage , ſans voir 
application qu'on en peut faire aux enfans, Quelqu'un 
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d'eux me dira peut-&tre qu'un enfant ne quitte pas 
volontiers ſon diner pour aller &tudier ſa legon. Maitre, 
vous aver raiſon : je ne penſois pas a cet amuſement 
la. 

Le ſens de Podorat eſt au goũt ce que celui de la vue 
eſt au toucher : il le previent, il l'avertit de la maniere 
dont telle ou telle ſubſtance doit Vaffecter , & diſpoſe a 
la rechercher ou à la fuir, ſelon Vimpreſſion qu'on en 
recoit d'avance. J'ai oui dire que les Sauvages avoient 
I'odorat tout autrement affectè que le n6tre , & jugeoient 
tout difffremment des bonnes & des mauvaiſes odeurs. 
Pour moi, je le croirois bien. Les odeurs par elles-me- 
mes ſont des ſenſations foibles ; elles Ebranlent plus 
Vimagination que le ſens, & raffectent pas tant par 
ce qu'elles donnent , que par ce qu'elles font attendre. 
Cela ſuppoſt , les gotits des uns devenus , par leurs 
manieres de vivre, fi diffcrens des goũts des autres , 
doivent leur faire porter des jugemens bien oppoſés des 
ſaveurs , & par conſequent des odeurs qui les annoncent. 
Un Tartare doit fairer avec autant de plaifir un quartier 
puant de cheval mort, qu'un de nos Chaſſeurs une perdrix 
a moitié pourrie. 

Nos ſenſations oiſeuſes , comme d'@re embaumè des 
fleurs d'un parterre , doi vent ꝭtre inſenſibles à des hommes 
qui marchent trop pour aimer à ſe promener, & qui 
ne travaillent pas afſez pour ſe faire une volupté du 
repos. Des gens toujours affamés ne ſauroient prendre 
un grand plaiſir a des parfums qui n'annoncent rien à 
manger. 

L'odorat eſt le ſens de Vimagination. Donnant aux 
nerfs un ton plus fort, il doit beaucoup agiter le cer- 
veau; Ceſt pour cela qu'il ranime un moment le tem- 
pérament & l'épuiſe à la longue. Il a dans l'amour des 
effets aſſez connus: le doux parfum d'un cabinet do 
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toilette n'eſt pas un piege auſſi foible qu'on penſe; & 
je ne ſais vil faut feliciter ou plaindre l'homme ſage 
& peu ſenſible, que 'odeur des fleurs que ſa maitrefſe 
a ſur le ſein ne fit jamais palpiter. 

L'odorat ne doit pas @tre fort actif dans le premier 
age, où Vimagination que peu de paſſions ont encore 
anime, n'eſt gueres ſuſceptible d' emotion, & on l'on 
n'a pas encore aſſe d' experience pour prevoir avec un 
ſens ce que nous en promet un autre. Auſſi cette conſé- 
quence eſt- elle parfaitement confirmèe par obſervation ; 
& il eſt certain que ce ſens eſt encore obtus & preſque 
hebété chez la plupart des enfans. Non que la ſenſation 
ne ſoit en eux auſſi fine & peut- Etre plus que dans les. 
hommes; mais parce que, n'y joignant aucune autre 
idée, ils ne Sen affectent pas aiſẽment d'un ſentiment 
de plaifir ou de peine, & qu'iis n'en ſont ni flattés ni 
blefi&s comme nous. Je crois que ſans ſortir du meme 
ſyſeme , & ſans recourir a anatomie compare des deux 
ſexes, on trouveroit aiſcment la raiſon pourquoi les 
femmes en general s'affectent plus vivement des odeurs. 
que les hommes. 

On dit que les Sauvages du Canada ſe rendent des leur 
jeuneſſe I'odorat fi ſubtil que, quoiqu'ils aient des chiens, 
ils ne daignent pas Sen ſervit a la chaſſe, & ſe ſervent 
de chiens a eux-memes. Je congois en effet que fi l'on 
Elevoit les enfans a Eventer leur diner, comme le chien 
Evente le gibier , on parviendroit peut-ere à leur per- 
fectionner Vodorat au meme point; mais je ne vois pas 
au fond qu'on puiſſe en eux tirer de ce ſens un uſage 
fort utile, ce n'eſt pour leur faire connoitre ſes rap- 
ports avec celui du goùt. La nature a pris ſoin de nous 
forcer à nous mettre au fait de ces rapports. Elle a rendu 
Traction de ce dernier ſens preſque inſeparable de celle 
de l'autre, en rendant leurs organes voiſins, & plagant 
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Jans la bouche une communication immediate entre les 
deux, en ſorte que nous ne gotitons rien ſans le flairer. 
Je voudrois ſeulement qu'on n'altéràt pas ces rapports 
naturels pour tromper un enfant , en. couvrant , par 
exemple, d'un aromate agréable le déboite d'une mé- 
decine; car la diſcorde des deux ſens eſt trop grande 
alors pour pouvoir Pabuſer; le ſens le plus actif abſorbant 
Veffet de l'autre, il n'en prend pas la mèdecine avec moins 
de degoſit; ce dẽgoũt s'tend à toutes les ſenſations qui 
le frappent en meme tems; à la preſence de la plus foible, 
ſon imagination lui rappelle auſſi l'autre; un parfum 
très- ſuave n'eſt plus pour lui qu'une odeur d&gontante ; 
& c'eſt ainſi que nos indiſcretes precautions augmentens 


la Comme des ſenſations deplaiſantes aux dépens d 
agreables. 


Il me reſte a parler dans les livres ſuivans, de la 
culture d'une eſpece de ſixieme ſens, appellé ſens- 
commun, moins parce qu'il eſt commun à tous les 
hommes, que parce qu'il réſulte de I'uſage bien réglé 
des autres ſens , & qu'il nous inſtruit de la nature des 
choſes par le concoars de toutes leurs apparences. Ce 
ſixieme ſens n'a point par conſ{tquent d'organe particulier; 
il ne tèſide que dans le cerveau , & ſes ſenſatioys , pure- 
ment internes, Sappellent perceptions ou idées C'eſt par 
le nombre de ces idées que ſe meſure I'&tendue de nos 
connoiſſances; c'eſt leur nettetè, leur clartè qui fait la 
juſteſſe de Veſprit; c'eſt Vart de les comparer entr'elles 
qu'on appelle raiſon humaine. Ainſi ce que j'appelloig 
raiſon ſenſitive ou puerile , conſiſte a former des idtes 
ſimples par le concours de pluſieurs ſenſations ; & ce 
que j'appelle raiſon intellectuelle ou humaine, conſiſte 
a former des idées complexes par le concours de pluſieurts 
idées ſimples. | 


Suppoſant done que ma methode ſoit celle de la na- 
Tome 1, O 
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ture, & que je ne me ſois pas trompe dans application; 

nous avons amenc notre Eleve à travers le pays des 
ſenſations juſqu' aux confins de la raiſon puctile: le 
premier pas que nous allons faire au- delà doit-&re un 
pas d' homme. Mais avant d'entrer dans cette nouvelle 


caxtiete, jettons un moment les yeux ſur celle que nous 


venons de parcoutir. Chaque age , chaque &tat de la vie a 
ſa perfection convenable , ſa ſorte de maturit6 qui lui 
eſt propre. Nous avons ſouvent oui parler d'un homme- 
fait, mais conſidéerons un enfant fait: ce ſpectacle ſera 
plus nouveau pour nous, & ne ſera peut- tre pas moins 
agrcable. 

L'exiſtence des Etres finis eſt fi pauvre & fi bornce , 
que quand nous ne voyons que ce qui eſt, nous ne 
ſommes jamais Emus. Ce ſont les chimeres qui ornent 
les objets roels, & fi Vimagination n'ajoute un charme 
à ce qui nous frappe, le ſterile plaiſir qu'on y prend fe 
'borne à organe, & laiſſe toujours le cœur froid. La 
terre parte des trèſors de l'automne, Etale une richeſſe 
que Vail admire : mais cette admiration n'eſt point 
tonchante ; elle vient plus de la r6flexion que du ſen- 
timent. Au printems , la campagne preſque nue reſt 
encore couverte de rien, les bois n'offrent point d'om- 
bre, la verdure ne fait que de poindre, & le cœur eſt 
wuch&4 ſon aſpect. En voyant renattre' ainſi la nature, 
on ſc ſent ranimer ſoi- mme; l'image du plaifir nous 
environne : ces compagnes de la volupté, ces donces 
larmes toujours preres 4 ſe joindre 4 tout ſentiment de- 
licieux, ſont déjà fur le bord de nos paupieres ; mais 
Vaſpect des vendanges a beau ètre anime , vivant, agrea- 
ble, on le voit toujours dun coil ſec. | 

Pourquai cette difference? C'eſt qu'an ſpectacle du 
printems, I'imagination joint celui des ſaiſons qui le 
A4givent ſuivre ; à ces tendre s bourgeons que l'œil ap- 
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pergoit , elle ajoute les fleurs, les fruits, les ombrages, 
quelquefois les myſteres qu' ils peuvent couvrit. Elle reunite 
en un point des tems qui fe doivent ſucccder , & voit 
moins les objets comme ils ſeront que comme elle les 
deſire , parce qu'il depend delle de les choiſit. En au- 
tomne au contraire , on n'a plus a voir que ce qui eſt, 
Si Von veut arriver au printems , Vhiver nous arrcte , 
& l'imagination glacte expire ſur la neige & fur les 
frimats. 

Telle eſt la ſource du charme qu'on trouve a contempler 
une belle enfance , prctcrablement a la perfection de 
vage mur. Quand eſt-ce que nous goũtons un vrai plaiſit 
a voir un homme? C'eſt quand la mcmoire de ſes 
actions nous fait r&trograder ſur ſa vie & le rajeunit, 
pour ainſi dire, a nos yeux. Si nous ſommes reduits 
a le conſfidcrer tel qu'il eſt, ou a le ſuppoſer tel qu'il 
ſera dans ſa vieillefle , Vidce de la nature dEclinante efface 
tout notre plaiſir. Il n'y en a point a voir avancer un 
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homme a grands pas vers {a tombe, & l'image de la 
mort enlaidit tout. 

Mais quand je me figure un enfant de dix à douze 
ans, vigoureux , bien forms pour ſon age, il ne me 
fait pas naitre une idée qui ne ſoit agrèable, ſoit pour 
le préſent, ſoit pour Pavenir : je le vois bouillant, vif, 
anime, fans ſouci rongeant, (ans longue & penible pré- 
voyance ; tout entier a ſon Ctre actuel, & jouiſſant d'une 
plenitude de vie qui ſemble vouloir s'tendre hors de lui. 
Je le prcvois dans un autre age , exercant le ſens, l'eſprit, 
les forces qui ſe developpent en lui de jour en jour, & 
dont il donne à chaque inſtant de nouveaux indices : 
je le contemple enfant, & il me plait; je Vimagine 
homme, & il me plait davantage; ſon ſang ardent, 
ſemble réchauffer le mien; je. crois vivte de ſa vie, & 
ſa vivacitè me rajeunit. 
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L'heure ſonne , quel changement ! A Vinſtant, Ton 
il ſe ternit , ſa gaieté $'etface; adieu la joie ! adieu les 
folitres jeux! Un homme ſevere & fiche le prend par 
la main, lui dit gravement, allons , Monfieur , & l'em- 
mene. Dans la chambre on ils entrent, j'entrevois des 
livres. Des livres! quel triſte ameublement pour ſon 
age! Le pauvre enfant ſe laifle entrainer, tourne un 
ceil de regret ſur tout ce qui l'environne, ſe tait, & 
part les yeux gonflés de pleurs qu'il n'oſe repandte, & 
le cœur gros de ſoupirs qu'il n'oſe exhaler. 

O toi qui nas rien de pareil a craindre, toi pour qui 
nul tems de la vie n'eſt un tems de gene & d'ennui, 
toi qui vois venir le jour ſans inquictude , la nuit ſans 
impatience, & ne compres les heures que par tes plaiſirs , 
viens , mon heureux, mon aimable Eleve , nous conſoler 
par ta preſence du départ de cet infortuné, viens. . . . 
31 arrive, & je ſens a ſon approche un mouvement de joie 
que je lui vois partager, C'eſt ſon ami, ſon camarade , 
c'eſt le compagnon de ſes jeux qu'il aborde; il eſt bien 
ſir, en me voyant, qu'il ne reſtera pas long-tems ſans 
amuſement ; nous ne dépendons jamais l'un de l'autre: 
mais nous nous accordons toujours, & nous ne ſommes 
avec perſonne auſh bien qu'enſemble. 

Sa figure, ſon port, ſa contenance annoncent Vaſſus 
rance & le contentement ; la ſantE brille ſur ſon viſage; 
ſes pas affermis lui donnent un air de vigueur ; ſon teint, 
délicat encore ſans @tre fade, n'a rien d'une molleſſs 
efféminte, Pair & le ſoleil y ont d6ja mis Pempreinte 
honorable de ſon ſexe ; ſes muſcles encore arrondis , 
commencent à marquer quelques traits d'une phyſionomis 
naiſſante; ſes yeux, que le feu du ſentiment n'anims 
point encore, ont au moins toute leur fErEnitE nati- 
we (27) ; de longs chagrins ne les ont point obſcurcis 
des pleurs ſans fin n'ont point fillonne ſes joues. Voyer 


II 214 
dans ſes mouvemens prompts, mais ſurs , la vivacité de 
ſon ige , la fermeté de Hindépendance, Vexpcrience 
des exercices multiplies. Il a Pair ouvert & libre, mais 
non pas inſolent ni vain ; ſon viſage, qu'on n'a pas 
collè ſur des livres, ne tombe point ſur ſon eſtomac: 
on n'a pas beſoin de lui dire eve; la tete; la honte ni 
la crainte ne la lui firent jamais baiſler. 

Faiſons-lui place au milieu de Vaſſemblee ; Meſſieurs, 
examinez-le , interrogez-le en toute confiance ; ne 
craignez ni ſes importunités, ni ſon babil, ni ſes 
queſtions indiſcretes. N'ayez pas peur qu'il Sempare de 
vous, qu'il pretende vous occuper de lui ſeul, & que 
vous ne puiſſiez plus vous en dCfaire. 

N'attendez pas non plus de lui des propos agréables, 
ni qu'il vous diſe ce que je lui aurai dicté; n'en attendez 
que la vèrité naive & ſimple , tans ornement , ſans 
appret, ſans vanité. Il vous dita le Hal qu'il a fait ou 
celui qu'il penſe, tout auth librement que le bien, ſans 
s' embarraſſer en aucune ſorte de l'effet que fera ſur vous 
ce qu'il aura dit; il uſera de la parole dans toute la 
fimplicit6 de ſa premiere inſtitution. 

L'on aime a bien augurer des enfans, & Von a toujours 
regret a ce flux d'inepties qui vient preſque toujours 
renverſer les eſpcrances qu'on voudroit tircr de quelque 
heureuſe rencontre, qui par hazard leur tombe ſur la 
langue. Si le mien donne rarement de telles eſpcrances, il 
ne donnera jamais ce regret z cat il ne dit jamais un mot 
znutile , & ne s'épuiſe pas ſur un babil qu'il ſait qu'on 
n*'&coute point. Ses idées ſont bornées, mais nettes; s'il 
ne ſait rien par cœur, il ſait beaucoup par experience, 
S' il lit moins bien qu'un autre enfant dans nos livres, 
i lit mieux dans celui de la nature; ſon eſprit n'eſt 
pas dais ſa langue, mais dans fa tee il a moins de 
memoire que de jugement; il ne ſait parler qu'un langage: 

, ” 
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mais i! entend ce qu'il dit; & s'il ne dit pas ſi bien 
que les autres diſent, en revanche il fait mieux qu'ils 
ne font. | 

Il ne fait ce que c'eſt que routine, uſage , habitude ; 
ce qu'il fit hier n'influe point ſur ce qu'il fait aujour- 
&hui (28) : il ne ſuit jamais de formule , ne cede point 
a Yautori:6 ni a l'exemple, & n''agit ni ne parle que 
comme il lui convient. Ainſi n'attendez pas de lui des 
di ſcoutrs dictés ni des manieres Etudices , mais toujours 
I'expreflion fidelle de ſes idées, & la conduite qui nair 
de ſes penchans. 

Vour lui trouver un petit nombre de notions morales 
qui ſe rapportent a ſon état actuel, aucune ſur I'&tat 
Felatif des hommes: & de quoi lui ſerviroient-elles , 
puiſqu' un enfam n'eſt pas encore un membre actif de 
la ſocicté? Parlez- lui de liberté, de propriété, de conven- 
tion meme : il peut en ſavoir juſques-là; il ſait pourquoi 
ce qui eſt a lui eſt à lui, & pourquoi ce qui n'eſt pas 
a lui neſt pas a lui. Paſſé cela, il ne fait plus rien. 
Parlez-lui de devoir , d'obtiflance , il ne fait ce que 
vous voulez dire; commandez-lui quelque choſe, il ne 
vous entendra pas; mais dites-lui , ſi vous me faiſiez 
tel plaiſir, je vous le rendrois dans Poccaſion ; a Vinſtant 
is' empreſſera de vous complaire ; car il ne demande 
pas mieux que d'étendre fon domaine, & d'acquerir 
ſur vous des droits qu'il ſait etre inviolables. Pcut-ttre 
meme n'eſt-il pas fache de tenir une place, de faire 
nombre, d'&tre compte pour quelque choſe ; mais vil 
'a ce dernier motif, le voila déjà ſorti de la nature, 
& vous n'avez pas bien bouche d'avance toutes les portes 
de la vanité. 

De ſon cote, Bil a beſoin de quelque aſſiſtance, il la 
demandera indifffremment au premier qu'il rencontre; 
X la demandcroit au Roi comme a ſon Laquais ; tous les 
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hommes ſont encore égaux a ſes yeux. Vous voyez A 
Pair dont il prie , qu'il ſent qu'on ne lui doit rien. II 
fait que ce qu'il demande eſt une grace, il fait auth que 
Fhumanite porte a en accorder. Ses expreſſions ſont ſim- 
ples & laconiques. Sa voix, ſon regard, fon geſte, ſont 
d'un ętre également accoutume a la complaiſance & au 
refus. Ce n'eſt ni la rampante & ſetvile ſoumiſſion d'un 
eſclave, ni Vimperieux accent d'un maitre; c'eſt une 
modeſte conftance en ſon ſemblable, c'eſt la noble & 
touchante douceur d'un @Ctre libre, mais ſenſible & foi- 
ble, qui implore l'aſſiſtance d'un èétre libre, mais fort 
& bienfaiſant. Si vous lui accordez ce qu'il vous de- 
mande , il ne vous remerciera pas, mais il ſentira qu'il 
a contracts une dette. Si vous le lui refuſez , il ne ſe 
plaindra point, il n'inſiſtera point: il ſait que cela ſe- 
roit inutile ; il ne ſe dira point: on m'a refuſe : mais 
i ſe dira : cela ne pouvoit pas étre; &, comme je Vai 
deja dit, on ne ſe mutine gueres contre la nEceffite bien 
reconnue. 

Laiſſez- le ſeul en liberté; voyez-le agir ſans lui rien 
dite; conſiderez ce qu'il fera, & comment il gy pren- 
dra. N' ayant pas beſoin de ſe prouver qu'il eſt libre, il 


ne fait jamais rien par étourdetie & ſeulement pour 


Faire un acte de pouvoir fur lui- meme; ne ſait-il pas 
qu'il eſt toujours maitre de lui? Il eſt alerte, léger, 
diſpos; ſes mouvemens ont toute la vivacitè de ſon age : 
mais vous n'en voyez pas un qui n'ait une fin. Quoi 
qu'il veuille faire, il n'entreprendra jamais rien qui ſoit 
au- deſſus de ſes forces, car il les a bien Eprouvees & 
les connoit ; ſes moyens ſont toujours appropriés a ſes 
deſſeins, & rarement il agira ſans ètre aſſure du ſucces. 
Il aura l'œil attentif & judicieux ; il n'ira pas niaiſe- 
ment interrogeant les autres ſur tout ce qu'il voit , mais 
a Vexaminera lui -mEme , & fe fatiguera pour trouver 
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ce qu'il veut apprendre, avant de le demander. Sil tombe 
dans des embarras imprèvus, il ſe troublera moins qu'un 
autre; Sil y a du riſque, il s'effrayera moins auſſi. Comme 
ſon imagination reſte encore inactive, & qu'on n'a rien 
fait pour Vanimer , il ne voit que ce qui eſt, n'eſtime 
les dangers que ce qu'ils valent, & garde toujours ſon 
ſang-froid. La n&cefſit6 s' app ſantit trop ſouvent ſur lu 
pour qu'il regimbe encore contre elle; il en porte le 
joug des ſa naiſſance ; I'y voila bien accoutumc : il eſt 
toujours pret à tout. 

Qu'il s' occupe ou qu'il Bamuſe, l'un & Pautre eſt 
egal pour lui; ſes jeux ſont ſes occupations, il n'y ſent 
point de difference. Il met à tout ce qu'il fait un in- 
rEret qui fait rire & une liberté qui plait , en montrant 
a la fois le tour de ſon eſprit & la ſphere de ſes con- 
noiſſances. N'eſt - ce pas le ſpectacle de cet ige, un 
ſpectacle charmant & deux, de voir un joli enfant, oil 
vif & gai, Pair content & ſerein, la phyſionomie ou- 
verte & riante , faire en ſe jouant les choſes les plus 
ſerieuſes, ou profond&ment occupe des plus frivoles 
amuſemens ? 

Voulez-vous a preſent le juger pat comparaiſon ? Melez- 
le avec d'autres enfans , & laiſſez-le faire. Vous verrez 
bient6t lequel eſt le plus vraiment forme, lequel appro- 
che le mieux de la perfection de leur age. Parmi les 
enfans de la ville, nul n'eſt plus adroit que lui, mais 
il eſt plus fort qu aucun autre. Parmi de jeunes payſans, 
il les égale en force & les pafle en adreſſe. Dans 
tout ce qui eſt a portée de l'enfance, il juge, il rai- 
ſonne, il prevoit mieux qu'cux tous. Eſt i] queſtion 
d'agir , de courir, de ſauter, d'6branler des corps, d'en- 
lever des maſles, d'eſtimer des diſtances, d'inventer des 
jeux, d'emporter des prix? on diroit que la nature eſt 
à ics ordres, tant il fait aiſément plier toute choſe 3 
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es volontds ! 11 eſt fait pour guider , pour gouverner ſes 


aux: le talent, Pexperience lui tiennent lieu de droit 
& d'autorite, Donnez - lui l'habit & le nom qu'il vous 
Plaira , peu importe ; il primera par-tout, il deviendra 
par-tout le chef des autres; ils ſentiront toujours ſa ſu- 
pcriorite ſur eux. Sans vouloir commander, il ſera le 
maitre ; ſans croire obéit, ils obGront. 

Il eſt parvenu à la maturité de Venfance , il a vecu de 
la vie d'un enfant, il n'a point achetè ſa perfection aux 
dépens de ſon bonheur: au contraire, ils ont concouru 
un a Pautre. En acquerant toute la raiſon de ſon age 
il a &6 heureux & libre autant que ſa conſtitution lui 
permet de Ferre. Si la fatale faulx vient moiſſonner en 
lui la fleur de nos eſpérances, nous n'aurons point & 
pleurer à la fois ſa vie & ſa mort, nous raigrirons 
point nos douleurs du ſouvenir de celles que nous lui 
aurons cauſées; nous nous dirons : au moins il a jout 
de ſon enfance ; nous ne lui avons rien fait perdre de 
ce que la nature lui avoit donné. | 

Le grand inconvenient de cette premicre Education , 
eſt qu'elle n'eſt ſenſible qu'aux hommes clairvoyans , & 
que dans un enfant Cleve avec tant de ſoin, des yeux 
vulgaires ne voyent qu'un poliſſon. Un Prècepteut ſonge 
a fon intèret plus qu'a celui de ſon Diſciple ; il s'attache 
à prouver qu'il ne perd pas ſon tems, & qu'il gagne bien 
argent qu'on lui donne; il le pourvoit d'un acquis de 
facile ctalage & qu'on puiſſe montrer quand on veut; 
il n'importe que ce qu'il lui apprend ſoit utile, pourvu 
qu'il ſe voye aiſcment. Il accumule ſans choix, ſans 
diſcernement , cent fatras dans ſa mEmoire. Quand il 
gagit d'examiner Venfant , on lui fait d&ployer ſa mar- 
chandiſe, il I'ctale, on eſt content, puis il replie fon 
balot & Sen va. Mon Eleve n'eſt pas fi riche, il n'a 
point de balot a deployer, il n'a rien a montrer que lui- 
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meme. Or un enfant, non plus qu'un homme, ne ſe voi 
pas en un moment. Où ſont les Obſervateurs qui ſachent 
ſaiſir au premier coup-d*ceil les traits qui le caracteriſent ? 
Il en eſt, mais il en eſt peu, & ſur cent mille peres , il 
ne gen trouvera pas un de ce nombre. 

Les queſtions trop multiplites ennuient & rebutent tout 
le monde, à plus forte raiſon les enfans. Au bout de 
quelques minutes, leur attention ſe laſle ; ils n'6coutent 
plus ce qu'un obſtine queſtionneur leur demande, & 
ne repondent plus qu'au haſatd. Cette maniere de les 
examiner eſt vaine & pEdanteſque ; ſouvent un mot pris 
a la volée peint mieux leur ſens & leur eſprit, que ne 
feroient de longs diſcours : mais il faut prendre garde 
que ce mot ne ſoit dicte ni fortuit. Il. faut avoir beau- 
coup de jugement ſoi-meme pour apprecier celui d'un 
enfant. 

Vai oui raconter a feu Milord Hyde, qu'un de ſes amis 
revenu d' Italie aptès trois ans d' abſence, voulut exami- 
ner les progres de ſon fils age de neuf a dix ans. Ils vont 
un ſoir ſe promener, avec ſon Gouverneur & lui, dans 
une plaine oi des Ecoliers s“ amuſoient a guider des cerfs- 
volans. Le pere en paſlant dit a ſon fils: ot eſt le cerf- 
vol ant dont voila Pombre ? ſans héſitet, ſans lever la tete, 
enfant dit: ſur le grand chemin. Et en effet, ajoutoit Milord 
Hyde, le grand chemin (toit entre le ſoleil & nous. Le 
pere à ce mot embraſſe ſon fils, & finiſſant- là ſon examen, 
sen va ſans rien dire. Le lendemain il envoya au Gouvet- 
neur Yacte d'une penſion viagere, outre ſes appointemens. 

Quel homme que ce pere la, & quel fils lui ctoit promis! 
La queſtion eſt preciſẽment de Vage : la reponſe eſt bien 
{imple ; mais voyez quelle netteté de judiciaire enfantine 
elle ſuppoſe ! C'eſt ainſi que I'Eleve d' Ariſtote apprivoiſoit 
ce Courſier celebte, qu*aucun Ecuyer n'avoit pu dompter. 
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1) La premiere Education. eſt celle qui importe le plus: 


& cette premiere education appartient inconteſtablement * 


aux femmes: fi PAuteur de la nature evit voulu qu'elle 
appartint aux hommes, il leur efit donné du lait pour 
nourrir les enfans. Parlez donc toujours aux femmes , 
par prèférence, dans vos Traitcs d' education; car, outre' 


qu'elles ſont à portée d'y veiller de plus pres que les 


hommes, & qu'elles y influent toujours davantage, le 
ſuccès les intèreſſe auſſi beaucoup plus, puiſque la plu- 
part des veuves ſe trouvent preſque à la merci de leurs en- 
fans, & qu' alors ils leur font vivement ſentir, en bien ou 
en mal, l'effęt de la maniere dont elles les ont Cleves. Les 
loix, toujours fi occuptes des biens & ſi peu des perſon- 
nes, parce qu'elles ont pour objet la paix & non la vettu, 
ne donnent pas aſſe d'autorite aux meres. Cependane 
leur Etat eſt plus ſar que celui des peres; leurs devoirs 
ſont plus pEnibles; leurs ſoins importent plus au bon 
ordre de la famille; gEn&ralement elles ont plus d'atta- 
chement pour les enfans. Il y a des occaſions ou un fils 
qui manque de reſpect à ſon pere, peut, en quelque 
ſorte, Etre excuſe: mais ſi, dans quelque occaſion que 
ce füt, un enfant &toit afſez dEnature pour en manquer 
a ſa mere, à celle qui Va porté dans fon ſein, quila 
nourri de (en lait, qui, durant des années, veſt oublice 
elle mème pour ne s' occuper que de lui, on devroit ſe 
harer d' ctouffer ce miſcrable, comme un monſtte indigne 
de voir le jour. Les meres, dit-on , gatent leurs enfans, 
En cela ſans doute, elles ont tort, mais moins de tore 
que vous, peut- etre, qui les depras es. La mere veut que 
Tome J. P 
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ſon enfant ſoit heureux; qu'il le ſoit des-a-preſent.. 
En cela elle a raiſon : quand elle ſe trompe ſur les 
moyens , il faut Veclairer. L'ambition,, Vavarice , la 

tyrannie, la fauſſe prèvoyance des petes, leur negligence, 

leur dure inſenſibilité, ſont cent fois plus funeſtes aux 

enfans , que l'aveugle tendrefle des meres. Au reſte, 

11 faut expliquer le ſens que je donne a ce nom de mere , 

& c'eſt ce qui ſera fait ci-aptes. 

(*) On m'aſſure que M. Formey a cru que je voulois 
ici parler de ma mere, & qu'il I'a dit dans quelque ou- 
vrage. C'eſt ſe moquer cruellement de M. Formey ou de 
moi. 

(2) Semblable a eux a l'extérieur, & prive de la pa- 
role, ainſi que des idées qu'elle exprime , il-ſcroit hors 
d'ctat de leur faire entendte le beſoin qu'il auroit de leurs 
fecours , & rien en lui ne leut manifeſteroit ce beſoin. 

(* ) RM. Formey nous aſſure qu'on ne dit pas preciſc- 
ment cela. Cela me paroit pourtant tres- preciſement dit 
dans ce vers auquel je me propoſois de rEpondre. 

La Nature, crois-moi , n'eſt rien que Phabitude. 

M. Formey , qui ne veut pas enorgueillir ſes ſemblables, 
nous donne modeſtement la meſure de ſa cervelle pour 
celle de l'entendement humain. 

(3) Auſſi les guerres des Republiques ſont- elles plus 
eruelles que celles des Monarchies. Mais ſi 1a guerre des 
Rois eſt moderde , c'eſt leur paix qui eſt terrible: il vaut 
mieux &re leur ennemi que leur ſujet. 

( 4) Il y dans pluſieurs Ecoles , & fur-tout dans I'Uni- 
verſit6 de Paris, des Profeſſeuts que j'aime, que j'eſtime 
beaucoup , & que je crois très capables de bien inftruire 
la jeuneſſe, $'ils n'ctoient forces de ſuivre I'uſage Etabli. 
J'exhorte l'un d'entreux à publier le projet de r6&forms 
qu'il a congu. L'on ſera peut-tre enfin tents de gucir 
tc mal, en voyant qu'il n'eſt pas ſans remede, 
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66) Quand on lit dans Plutarque , que Caton le Cen- 
eur, cui gouverna Rome avec tant de gloire , Eleva lui- 
- meme lon fils des le berceau, & avec un tel ſoin, qu'il 
quittoit tout pour Etre preſent quand la nourrice, c'eſt- 
a-dire la mere, le remuoit & le lavoit;z quand on lit 
dans Suctone qu*Auguſte , maitre du monde, qu'il avoir 
conquis & qu'il rẽgiſſoit lui meme, enſeignoit lui-meme 
A ſes petits - fils a Ecrire , a nager, les El&mens des Scien- 
ces, & qu'il les avoit ſans ceſſe autour de lui; on ne 
peut £empeEcher de rire des petites bonnes-gens de ce 
tems-la , qui s'amuſoient à de parcilles niaiſeries ; trop 
bornés, ſans doute , pour ſavoir vaquer aux grandes 
affaires des grands hommes de nos jours. 

(7) En voici un exemple tire des papiers anglois, 
lequel je ne puis m*empecher de rapporter, tant il offre 
de r6flexions à faire relatives a mon ſujet. 

» Un particulier nommé Faerice Oneil , n6 en 1647, 
vient de ſe remarier en 1760 pour la ſeptieme fois, 
» Il ſervit dans les Dragons la dix- ſeptieme anne du 
>> regne de Charles II, & dans difffrens Corps juſqu'en 
» 1740 qu'il obtint ſon conge. Il a fait toutes les cam- 
»> pagnes du Roi Guillaume & du Duc de Malborough, 
„Cet homme n'a jamais bu que de la bierre ordinaire; 
» il s'eſt toujours nourri de vegttaux, & n'a mangè de 

la viande que dans quelques repas qu'il donnoit a ſa 
» famille. Son uſage. a toujours été de ſe lever & de ſe 
w coucher avec le ſoleil, a moins que ſes devoirs ne l'en 
v aicnt emptche. Il eſt à preſent dans ſa cent treizieme 

y anne, entendant bien, ſe portant bien, & marchant 
» ſans canne. Malgté ſon grand age, il ne reſte pas un 
„ ſeul moment oiſif, & tous les Dimanches il va a ſa 

v» Paroifſe accompagne de ſes enfans, petits-enfans , & 
29 articte petits-enfans. 
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(8) Les femmes mangent du pain, des légumes, du 
laitage : les femelles des chiens & des chats en mangent 
auth ; les louves memes paiſſent. Voila des ſucs vegetaux 
pour leur lait; reſte a examiner celui des eſpeces qui ne 
peuvent abſolument fe nourrir que de chair, Silly ena 
de telles; de quoi je doute. 

(*) Bien que les ſucs qui nous nourrifſent ſoient en 
liqueur , ils doivent Cre exprimcs d'alimens ſolides. Un 
homme au travail qui ne vivroit que de bouillon dEperi- 
roit ttès promptement. I ſe ſoutiendroĩt beaucoup mieux 
avec du lait, parce qu'il ſe caille. ; 

(9) Ceux qui voudront diſcuter plus au long les avan- 
tages & les inconveniens du régime pythagoricien, pour» 
ront conſulter les Traités que les Docteurs Cocchi, & 
Bianchi ſon adverſaire ont fait ſur cet important ſujet. 

(10) On Ctouffe les enfans dans les villes à force de 
les renir renfermés & vetus. Ceux qui les gouvernent en 
ſont encore a ſavoir que Pair froid loin de leur faire du 
mal les renforce , & que l'air chaud les affoiblit, leur 
donne la fievre & les tue. 

(11) Je dis wn berecau pour employer un mot uſité, 
faute d' autre: car d'ailleuts je ſuis perſuade qu'il n'eſt 
jamais nEcefſaire de bercer les enfans, & que cet uſage 
leur eſt ſouvent pernicieux. 

(12) » Les anciens Péruviens laifloient les bras libres 
» aux enfans dans un maillot fort large; lorſqu'ils les 
» en tiroient, ils les mettoient en liberté dans un trou 
„ fait en terre & garni de linges, dans lequel ils les 
v deſcendoient juſqu'a la moitit du corps; de cette fagon 
v ils avoient les bras libres, & ils pouvoient mouvoir 
» leur tete & ficchir leur corps à leur gre ſans tomber 
„ & ſans ſe blefſer : des qu'ils pouvoient faire un pas, 
„ on leur preſentoit la manunelle d'un peu loin , comma 
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un appat pour les obliger a marcher, Les petits Negrcs 
» ſont quelquefois dans une ſituation bien plus fatiguante 
2» pour t6ter; ils embraſſent Vune des hanches de la mere 
„ avec leurs gendux & leuts pieds, & ils la farrent fi 
» bien qu'ils peuvent $'y ſoutenir ſans le ſecours des btas 
» de la mere; ils s'attachent a la mammelle avec leurs 
„ mains, & ils la ſucent conſtamment ſans ſe deranger 
» & ſans tomber , malgtè les différens mouvemens de la 
» mere, qui pendant ce tems travaille à fon ordinaire. 
Ces enfans commencent a marcher dts le ſecond mois, 
ou plutòt a ſe trainer ſur les genoux & ſur les mains; 
>> cet exercice leur donne pour la ſuite la facilitè de cou · 
v rir dans cette ſituation preſque auſh vite que sꝰils toĩent 
>» ſur leurs pieds. Hiſt. Nat. T. IV. in-12 , page 192. 

A ces exemples M. de Buffon auroit pu ajouter celui 
de VAnglerterre , oi Vextravagante & barbare pratique du 
maillot s abolit de jour en jour. Voyez auſſi la Loubere , 
Voyage de Siam ; le fieur le Beau, Voyage du Canada, &c. 
Je remplirois vingt pages de citations , fi j'avois beſoin 
de confirmer ceci par des faits. Voyez p. 11 de ce volume. 

(13) L'odorat cit de tous les ſens celui qui ſe deve- 
loppe le plus tard dans les enfans; juſqu'à Vage de deux 
ou trois ans, il ne paroit pas qu'ils ſoient ſenſibles ni aux 
bonnes ni aux mauvaiſes odeurs; ils ont a cet Egatd l'in- 
difference ou piutot Vinſenſibilite qu'on remarque dans 
pluſieurs animaux. . | 

(13) Ceci n'eſt pas ſans exception; ſouvent les enfans 
qui ſe font d'abotd le moins entendre deviennent enſuite 
les plus ctourdiſſans quand ils ont Commence d' lever la 
voix. Mais sil falloit entrer dans toutes ces minuties, je 
ne finirois pas; tout Lecteur ſenſè doit voir que l'excts & 
le defaut derives du mème abus ſont également corrigcs 
par ma mèchode. Je regarde ces deux maximes comme 
P3 
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in(cparables : toujours aſſeg, & jamais trop. De la pre- 
miete bien &tablie , l'autre s enſuit neceſſairement. 

(1) Il wy a tien de plus ridicule & de plus mal aſſuré 
que la dEmarche des gens qu'on a trop mencs par la lifiere 
Etant petits; c'eſt encore ici une de ces obſervations tri- 
viales à force d'Crejuſtes, & qui ſont juſtes en plus d'un 
ſens. 

(2) On congoit que je parle ici des hommes qui ré- 
Acchiflent , & non pas de tous les hommes. 

(3) Ce petit garcon que vous voyerz-la , diſoit Thé- 
miſtocle à ſes amis, eſt Parbitre de la Grece; car il 
gouverne {a mere, ſa mere me gouverne , je gouverne les 
Athéniens, & les Athéniens gouvernent les Grecs. Oh! 
quels petits conducteurs on trouveroit ſouvent aux plus- 
grands Empires, ft du Prince on deſcendoit par degres- 
juſqu'a la premiere main qui donne le branle en ſecret ! 

(4) Dans mes ptincipes du droit politique , il eſt dé- 
montre que nulle volontè particuliere ne peut ètre ordon- 
nce dans le ſyſteme ſocial. 

(5 ) On doit ſentir que comme la peine eſt ſouvent 
une nccefſits , le plaiſit eſt quelquefois un beſoin. H n'y 
2 donc qu'un ſeul defir des enfans. auquel on ne doive 
jamais complaire ; c'eſt celui de ſe faire obéir. D'où il 
ſuit, que dans tout ce qu'ils demandent , c'eſt ſur-tont 
2u motif qui les porte à le demander qu'il. faut faire 
attention. Accordez-leur , tant qu'il eſt poſ.ble , tout ce 
qui peut leur faire un plaiſir rèel: refuſez-leur toujours 
ce qu'tis ne demandent que par fantaiſie, ou pour faire 
un acte &autorite, 

(6) On doit tre ſir que Venfant traizera de caprice 
toute volonts contraire à la Henne , & dont il ne ſentira; 
pas la raiſon, Or, un enfant ne ſent la raiſon de rien , 
dans tout ce qui choque ſes fantaiſies. - 
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4) On ne doit jamais ſouffrir qu'un enfant fe joue 
aux grandes perſonnes comme avec ſes inféèrieuts, nt 
meme comme avec ſes 6gaux. Sil oſoit frapper (frizu- 
fement quelqu'un, ffit-ce ſon Laquais, füt ce le Bour- 
teau , faltes qu'on lui tende toujours ſes coups avec 
uſure, & de maniere à lui 6ter l'envie d'y revenir. J'ai 
vu d' imprudentes Gouvernantes animer la mutinerie d'un 
enfant, l'exciter a battre, s' en laĩſſet battre elles mèmes, 
& rire de ſes foibles coups, ſans ſonger qu'ils Etoient 
autant de meurttes dans Fintention du petit furieux, & 
que celui qui veut battre Erant jeune, voudra tuer étant 
grand. 

(8) Voila pourquoi la plupart des enfans veulent ravoir 
ce qu'ils ont donne, & pleurent quand on ne le leur 
veut pas rendre. Cela ne leur arrive plus quand ils ont 
bien congu ce que c'eſt que don; ſeulement ils ſont alors 
plus circonſpects a donner. 

(9 Au refte , quand ce devoir de tenir ſes engagemens 
ne ſcroit pas affermi dans Veſprit de l'enfant par le pcids 
de ſon urilit6 , bient6r le ſentiment intérieur commen- 
cant à poindre, le lui impoſeroit comme une loi de la 
conſcience , comme un principe innè qui wattend pour 
ſe developper , que les connoiflances auxquelles il s' ap- 
plique. Ce premier trait n'eſt point marque par la main 
des hommes, mais grave dans nos cœuts par PAuteur 
de toute juſtice, Otez la Lol primitive des conventions 
& Vobligation qu'elle impoſe ; tout eſt illuſoire & vain 
dans la focietE humaine 2 qui ne tient que par fon profit 
a ſa promeile , n'eſt gueres plus li6 que Sil n'eùt rien 
promis; ou tout au plus il en ſera du pouvoir de la vice 
ter comme de la biſque des Joueurs , qui ne tardent à 
s'en prevaloir, que pour attendré le moment de Sen 
Prevaloir avec plus d'avantage. Ce principe eſt de la der- 
niete importance & merits d'ètre approfondi ; car c'est 
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ici que l'homme commence. a ſe mettre en contradiction” 
avec lui-meme. 

(ro) Comme lorſqu'accuſt d'une mauvaiſe action, le 
coupable Sen defend en ſe diſant honnete-homme. 11 
ment alors dans le fait & dans le dtoit. 

(11) Rien reſt plus.indiſcret qu'une pareille queſtion , 
ſur-tout quand l'enfant eſt coupable :-alors Sil croit que 
vous ſavez.ce qu'il a fait, il verra que vous lui tendez - 
un picge., & cette opinion ne peut manquer de l'indiſpo- 
ſer contre. vous. S'il ne le croit pas, il ſe dira , -pour- 
quoi dccouvrirois-je ma faute ? & voila la premiere ten- 
ration du menſonge devenue l'effet de votre imprudente 
queſtion. 

(12) On doit concevoir que je ne rEſous pas ſes queſ - 
tions Quand il lui plait , mais quand il me plait; autre- 
ment ce ſeroit m'aflervir a ſes volontts, & me mettre 
dans la plus dangereuſe d&pendance ol un Gouverneus 
puiſſe étte de ſon Eleve. 

(1) Le precepte de ne jamais nuire a autrui emporte 
celuĩ de tenir à la ſocictè humaine le moins qu'il eſt poſ- 
fable; car dans Fetat ſocial le bien de l'un fait nëceſſai- 
rement le mal de l'autre. Ce rapport eſt dans l'eſſence 
de la choſe & rien ne ſauroit le changer; qu'on cherche 
fur ce principe lequel eſt le meilleur de l'homme ſocial 
ou du lolitaire. Un Auteur illuſtre dit qu'il n'y a que le 
méchant qui ſoit ſeul; moi je dis qu'il n'y a que le bon 
qui ſoit ſeul; ſi cette propoſition. eſt moins ſententieuſe, 
elle eſt plus vrai & mieux taiſonnés que la ptécédente. 
Si le mẽchant toit ſeul, quel mal feroit il? C'eſt dans 
la focicte qu'il dreſſe ſes machines pour nuire aux autres. 
Si Von veut rEtorquer cet argument pour Phommede bien, 
je rEponds par l'article auquel appartient cette note. 

( 14) Jai fait cent fois reflexion en CEcrivant , qu'il eſt 
impoſſible, dans un long o jvrage , ds donnert toujours ls 
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themes ſens aux memes mots. 11 n'y a point de langue 
aſſez riche pour fournir autant de termes, de tours & de 
phraſes que nos idées peuvent avoir de modifications. 
La methode de: dcfinir tous les tetmes, & de ſubſtituet 
ſans ceſſe la dCfinition a la place du défini eſt belles, 
mais impratiquable; car comment Eviter le cercle ? Les 
definitions pourroient Ctre-bonnes , fi l'on n' employoit pas 
des mots pour les faire. Malgté cela, je ſuis perſuade 
qu'on peut Ctre clair , meme dans la pauvrete de notre 
Langue; non pas en donnant toujours les memes accep- 
tions aux memes mots, mais en faiſant enſorte, autant 
de fois qu'on employe chaque mot, que Vacception qu'on 
lui donne ſoit ſuffiſamment determine par les idées qui 
$'y rapportent, & que chaque pcriode on ce mot ſe trouve 
lui ſerve, pour ainſi dire „ de définition. Tantöt je dis 
que les enfans ſont incapables de raiſonnement, & tan- 
t6r je les fais raiſonner avec aſſez de fineſſe; je ne crois 
pas en cela me contredire dans mes idées, mais je ne 
puis diſconvenir que je ne me contrediſe ſouvent dans 
mes expreſſions. | 

(15) La plupart des Savans le ſont à la maniere des 
enfans. La vaſte Crudition reſulte moins d'une multitude 
d idées que d'une multitude d'images. Les dates, les 
noms propres , les lieux, rous les objets iſolès ou dEnugs 
d'idées ſe retienn:nt uniquement par la mémoire des 
ſignes, & rarement ſe rappelle-t-on quelqu'une de ces 
choſes ſans voir en meme-tcms le redo ou le verſo de la 
page où on Ia lue , ou la figure ſous laquelle on la vit 
la premiere fois, Telle étoit a- peu-pres la ſcience à la 
mode les fiecles derniers ; celle de notte ſiecle eſt autre 
choſe. On n'etudie plus, on n'obſerve plus, on reve, & 
Pon nous donne gravement pour de la Philoſophie les 
1eyes de quelques mauvaiſes nuits. On me dira que je 
deve auſſi; j en convigng ; mais, ce que les autres non 
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garde de faire, je donne mes téves pour des reret „ 
laĩſſant chercher au lecteut ils ont quelque choſe d' utile 
aux gens éveillés. 

(* C'eſt la ſeconde & non la premiere, comme Ia 
très- bien remarque M. Formey. | 

(17) En, cas pareil on peut ſans riſque exiger d'un 
Enfant la vérité, car il ſait bien alors qu'il ne ſauroir 
la déguiſer, & que vil oſoit dire un menſonge, il en 
feroir a Vinſtant convaincu. 

(19) Comme les petits Payſans choiſiſſojent la terre 
bien ſeche pour $'y afleoir ou pour sé coucher , & qu'on 
ett jamais oui-dire que Phumidite de la terre efit fait 
du mal 4 pas un d'eux? A (couter là- deſſus les Méde- 
eins, on cr6iroitles Sauvages tout perclus de rhumatiſmes, 

(20) Cet effroi devient très- manifeſte dans les grandes 
Eclipfes de ſoleil. 

(zt) En voici encore une autre cauſe bien expliquée 
par un Philoſopho dont je cite ſouvent le Livre , & dont 
les grandes vues m'inſtruiſent encore plus ſouvent. 

» Lockque par des circonſtances particulieres nous ne 
» pouvons avoir une idée juſte de la diſtance, & que 
nous ne pouvons juger des objets que par la grandeur 
» de Vangle, ou plut6t de l'image qu'ils forment dars 
„ nos yeux, nous nous trompons alors néceſlairement 
ſur la grandeur de ces objets; tout le monde a Eprouve 
„ qu'en voyageant la nuit, on prend un buiſſon dont 

'» on eſt pres pour un grand arbre dont on eſt loin, ow 
„ bien on prend un grand arbre Eloigne pour un buiflory 
„ qui eſt voiſin. De mẽme fi on ne connoit pas les eb - 
v jets par leur forme, & qu'on ne puiſſe avoir par ce 
„ moyen aucune idée de diſtance , on ſe trompera encore 
v néceſſairement; une mouche qui paflera avec rapidité 
„ 4 quelques pouces de diſtance de nos yeux, nous 
n parvitra dans ce cas ire un oiſeau qui en ſeroit 4 un 


v très- grande diſtance ;'un cheval qui ſeroit ſans mouve- 

v ment dans le milieu d'une campagne & qui ſetoit dans 
dd une attitude ſemblable, par exemple a celle d'un mou- 
5 ton, ne nous parottra plus qu'un gros mouton , tant 
5 que nous ne reconnoitrons pas que c'eſt un cheval ; 
„ mais dès que nous Patrons reconnu , il nous paroitra 
dans Vinſtant gros comme un cheval, & nous rectifie- 
>» rons ſur- le- champ notre premier jugement. 

Toutes les fois qu'on ſe trouvera dans la nuit dans 
v les lieux inconnus on l'on ne pourra juger de la diſ- 
v tance, & où l'on ne pourra reconnoitre la forme des 
5 choſes a cauſe de l'obſcuritéè, on ſera en danger de 
„ tomber à tout inſtant dans l'etreur au ſujet des juge- 
2 mens que l'on fera ſur les objets qui ſe prèſenteront; 
5 c'eſt de-la que vient la fraycur & l'eſpece de crainte 
v intcrieure que l'obſcurité de la nuit fait ſentir A preſ- 
55 que tous les hommes; c'eſt ſur cela queſt fond&e Vap- 
v parence des ſpectres & des figures giganteſques & &pou- 
„ vantables que tant de gens diſent avoir vües. On leut 
„ rEpond communtement que ces figures &toient dans leur 
* imagination; cependant elles pouvoĩent ètre rèellement 
„ dans leurs yeux, & il eſt très- poſſible qu'ils aient en 
effet vu ce qu'ils diſent avoir vu: car il doit arriver 
nèceſſairement toutes les fois qu'on ne pourra juger d'un: 
» objet que par Vangle qu'il forme dans coil, que cet 
„ objet inconnu groſſira & grandira ,'a meſure qu'on en 
» ſera plus voiſin, & que „il a d'abord paru au ſpecta- 
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„ teur qui ne peut connoitre ce qu'il voit, ni juger' à 


> quelle diſtance il le voit, que vil a paru, dis- je, d'a- 
„ bord de la hautcur de quelques pieds lotſqu*il Gtoir à. 
Y la diſtance de vingt ou trente pas, il doit paroitre haut 
» de pluſicurs toiſes lorſqu' i n' en ſeta plus Eloigne que 
» de quelques pieds, ce qui doit en effet 1'&tonner & 
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„ jet ou à le reconnoitre; car dans l'inſtant mꝭme qui 
v reconnoitra ce que c'eſt , cet objet qui lui paroiſſou 
v giganteſque, diminueta tout- à coup, & ne lui paroitxa 
» plus avoir que ſa grandeur rcelle; mais fi l'on fuit 
» ou qu'on n'ole approcher, il eſt certain qu'on n'aura 
» d'autre idèe de cet objet que celle de Vimage qu'il for - 
» moit dans [ail & qu'on aura reellement vu une figure 
v giganteſque ou Epourantable par la grandeur & par la 
» forme. Le prcjug6 des ſpectres eſt donc fond dans la 
» nature, & ces appatences ne dependent pas, comme le 
» cxoĩent les Phi loſophes, uniquement de imagination. 
» Hiſt. Nat. T. LI. pag. 22. in- 12. 

J'ai tach6 de montrer dans le texte comme il en dé- 
pend toujours en pattie , & quant à la cauſe expliquce 
dans ce pailige , on voit que Vhabitude de marcher la 
nuit, doit nous apprendre a diſtinguer les apparences que 
la reflemblance des formes & la diverſité des diſtances 
font prendre aux objets 4 nos yeux dans lobſcurite : car 
lorſque l'air eſt encore aſſez EclairE pour nous laiſſer ap- 
percevoir les contours des objets, comme il y a plus d'air 
interpoſ dans un plus grand (loignement, nous devons 
toujours Voir ces contours moins marquès quand l'objet 
eſt plus loin de nous, ce qui ſuffit a force d'habitude 
pour nous garantir de Verreur qu'explique ici M. do Buf- 
fon. Quelque explication qu'on pretere , ma methode eſt 
donc toujours efficace, & c'eſt ce que l'expèrience con- 
frme parfaitement. 

(22 ) Pour les exercer a Vattention, ne leur dites jamais 
gue des choſes qu'ils aient un inter ſenſible & preſent 
a bien entendre z ſur-tout point de longueurs, jamais un 
mot ſuperflu. Mais auſſi ne laiflez dans vos diſcours ni 
obſcurite ni Equivoque. 

(23) CElebre Maitre à danſer de Paris, lequel, con- 


noiflant bien ſou mondg , faiſoit 1'GX(FAVAgANt par iuſe, 
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& donnoit 4 ſon art une importance qu'on feignoit de 
trouvet ridicule, mais pour laquelle on lui portoit au 
fond le plus grand reſpect. Dans un autre art, non moins 
frivole , on voit encore aujourd'hui un Artiſte Comédien 
faire ainſi important & le fou, & ne reuſſir pas moins 
bien. Cette mèthode eſt toujours {tre en France. Le vrai 
talent, plus ſimple & moins charlatan, n'y fait point for- 
tune. La modeſtie y eſt la vertu des ſots. | 

(24) Promenade champetre, comme on verra dans 
Vinſtant, Les promenades publiques des villes ſont per- 
nicieuſes aux enfans de Pun & de Fautre ſexe. C'eſt- là 
qu'iis commencent a ſe rendre vains & a vouloir etre 
regardes; c'elt au Luxembourg, aux Thuilleries, ſour- 
tout au Palais royal, que la belle Jeuneſſe de Paris va 
prendte cet air impertinent & fat qui la rend ſi ridicule, 
& la fait huer & dGeſter dans route l'Europe. 

(*) Un petit garçon de ſept ans en a fait depuis ce 
tems-la de plus cronnans encore. 

(23) Il y a bien des ſiecles que les Majorquains ont 
perdu cet uſage, il eſt au tems de la cèlébrité de leuts 
FronJeurs. 

(24) Je ſais que les Anglois vantent beaucoup leur 
humanit& & le bon naturel de leur Nation, qu'ils appel- 
lent Good natured people; mais ils ont beau crier cela tant 
-qu'ils peuvent, perſonne ne le répete après eux. 

(25) Les Banians , qui Yabſtiennent de toute chair 
plus ſEverement que les Gaures , ſont preſque auſſi doux 
qu'eux ; mais comme leur morale eſt moins pure & leur 
culte moins raiſonnable , ils ne ſont pas fi honnetes-gens. 

(*) Un des traducteurs anglois de ce livre a relev ici 
ma mepriſe , & tous deux Pont cotrigée. Les bouchers & 
les chirurgiens ſont recus en tEmoignage , mais les pre- 
miers ne ſont point admis comme Jurés ou Pairs au 
-jugement des ctimes, & les chiturgiens le ſont, 
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(26) Les anciens Hiſtoriens ſont remplis de vues dong 
on pourroit faire uſage , quand mme les faits qui les 
prEſentent ſerojent faux : mais nous ne ſavons tirer au- 
cun vrai parti de Hiſtoire ; la critique d'erudition ab- 
ſorbe tout, comme sil importoit beaucoup quꝰ un fait fut 
vrai, poutvu qu'on en pitt tirer une inſtruction utile. Les 
hommes ſenſes doivent regatder l Hiſtoire comme un iiſſu 
de fables , dont la morale eſt tr&s-appropiice au cœur 
Hhumain. 5 

„ (27) Nati. Pemploie ce mot dans une acception ita- 
lienne „faute de lui trouver un ſynonyme en frangois, 
Si j'ai tort , peu importe, pourvu qu'on m'entende. 

(28) Lattrait de Vhabitude vient de la pareſſe natu- 
relle a l homme, & cette pateſſe augmente en s'y livrant ; 
on fait plus aiſEment ce qu on a dé ja fait, la route 6tant 
frayce en devient plus facile a ſuivte. Auſſi peut · on remar- 
quer que empire de Vhabirude eſt très grand ſur les 
Vieillards & ſur les gens indolens, très- petit ſur la Jeu- 
neſſe & ſur les gens vifs. Ce régime n'eſt bon qu' aux 
ames foibles & les affoiblit davantage de jour en jour. 
La ſeule habitude utile aux enfans eſt de s' aſſetvit ſans 
peine à la ncceflits des choſes, & la ſeule habitude utile 
aux hommes, eſt de s aſſervir ſans peine A la raiſons 


Touts autre habitude oft un vice, 


